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E fuis a peu près dans le même 
cas ox fe trouva Ciceron , lorf- 
qu'il entreprit de mettre en fa 
Langue des mmatieres de Philo 
Joplie, qui jufques-là r'avoient été traitées 
qu'en Grec. Il nous apprend qu’on difoit que 
Jes Ouvrages feroient fort inutiles , parce que 
ceux qui aiment la Philofophie s'étant bien 
donne la peine de la chercher dans les Livres 
Grecs , népligeroient après cela de la voir 
dans 2 Livres Latins qui ne feroient pas 
orloinaux ; G que ceux qui n'avoient pas 
de gout pour la Phulofophie , 2e fe foucioient 
de la voir nien Latin, ni en Grec. 

A cela il répond qu 1l arriveroit torst Le 
contraire ; que Ceux que n'etoienrt pas Philo- 
Jophes , féokent tentés de le devenir par La 
facilité de lire les Livres Larins : € que 
ceux qui l’étoient déja par La leétire des Li- 
vres Grecs ; feroient bien aïfes de voir com- 
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2 PRÉFACE 
ment ces chofes-la avoient été maniées en 
Latin. 

Ciceron avoit raifon de parler AIR. L’ex- 
cellence de Jon geriie > & la-orarde réputation 
qu'il avoit deja acquife , Li garantiffotent le 
fuccds de cettenouvelle forte À Ouvrages qu'il 
donnoit au. Public jaisoje/fuis bien éloi- 
prié d’avoir les mêmes figjets de confiance dans 
aneentreprife «prefque. pareille à lxfierne. ai 
Hope traiter br P hilo/ophie d'une maniere qui 

ne fi : poire phiofophis ue.: y ai tâche de Pa- 

mener a un point ou elle ne sk 721 crop Jeche 
pour les Gens.du monde, ni trop ba dire pour 
les Savans. Mais [on me dit à peu près 
comme.a Ciceron, qu’un pareil Ouvrage n ‘ef2 
propre maux Savans qui n'y. peuvent rien 
apprendre.,.ntaux Gens du.mondequi rau- 
ront point. d'envie d'y rien a pprendre., Je.n'at 
garde de répondre ce qu'il répondir, Ilfe peut 
bé faire. gwen cherchan £ ur rnilleu. ot: la 
Philo/o FE convint a tout le monde, ]'enaye 
trouvé un où. elle. ne convienne. à perfonne.: 
les mulieux fonstrop difficiles a\tenir, € Je 
ñe crois pas qu'il me prenne.envie. de re met- 
tre une.feconde fois dans la méme peine. 

Je dois avertir ceux qui lient ce. Livre, 
E qui.ont quelque connoëffance, de a, Phy/i- 
que, que je. nai point du toit prétendu les 
inffruire, mais feulement les divertirsen\ leur 
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prefentant d'une maniere un peu plus agréa- 
ble & plus égayée, ce qu ‘Hs Javent déja plus 
folidement. J'avértis ceux a qui ces matieres 
font nouvelles ; que j'ai cru pouvoir Les inf- 
trutre & Les divertir tout enfemble. Les pre- 
miers zront contre mo71 intention ; S LÙS cher- 
chent ici de l'utilité ; & Les feconds , sus n'y 
cherchent que de l'agrément. 

Je ne m'amuferai point à dire que J'ai 
choift dans toute la Philofophie la matiere 
la plus capable de piquer la curiofite. IL [em- 
ble que rien ne devroit nous intéreffer davan- 
tage ; que de [avoir comment eff fait ce Mon- 
de que nous habitons, s'il y a d'autres Mon- 
des femblables, & qui foient habites auffr ; 
mas après Lot, s'inquiète de tout cela qui 
veut, Ceux qui on dés penfess a perdre, les 
Peuvent perdre fur ces Jortes de e fuets ; S ; MAIS 
LL le monde eff pas en état de ue cette 


dépenfe inutile. 


J'ai mis dans ces Entretiens ne Femme \ 


que l'or creférrust > & qui a JUINAIS OL par- 
ler de ces chofes- “la. J J'ai cru. que cette. fic- 
tion me ferviroit & a rendre L Fe 19e plus 
fufceptible d'agrément, € à encoura ger les 
Dames par P exemple d'une Femme 3 qui 71e 
Jortans Jamais des bornes d'une perfonne qui 
n'a nulle teinture de [cience, ne laifle pas 
d'entendre cequ’on lui dit, & deranger dans 


À 1; 


: 


Ë 





À PRÉFACE. | 
Ja tête fans confufion les Tourbillons & Les 


Mondes. Pourquot des Fermes céderotent- 
elles a cette Marquife imaginaire, qui ne 
conçoit que ce qu'elle ne peut fe difpenfer de 
concevoir ? 

A la verite elle s'applique un peu ; mais 
qu ’eff-ce ici que s'appliquer ? Ce n eff pas pé= 
nêtrer & force de méditation une chofe obfcure 
d'elle-même, ou expliquée obfcurément ; c’efe 
feulement ne point lire fans fe repréfenter net- 

\ cement ce qu'on lit. Je ne demande aux Da- 
t mes pour tout ce S’yffême de Philofophie, que 
| La même application qu'il faut donner à la 
| Princeffe de Clèves , f: on veut en [uivre bien 
i intrigue , & en connoître toute la beaute. Il 
| eff vrai que Les idées de ce Livre-ci font moins 
| famrilieres a la plupart des Femmes , que célles 
: de la Princeffe de Clèves , mais cles en font 
! pas plus obfcures, END, qu'a une [e- 
| conde lecture tout au plus , il ne leur en fera 
rien échappé: 

Cornme je n’at pas prétendu faire un Syf- 
tême en l'air, & qui n'eit aucun fonderent , 
J'ai employ e ie vrais rai[onnemens de Ph y fe- 
que, & j'en ai employé autant qu'il a êté né 
ceffaire. Mais 1l Je trouve heureufement dans 
ce fujet que les idées de Phyfique y [ont rian- 
tes d’elles-mêmes , & que dans le même temps 
qu’elles contentent la raïfon, elles donnent à 
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l'imagination un Jpeitacle qui lui plaït autant 
ques y évoit fait exprès pour elle. 

Quand j J'aitrouvé quelques morceaux qui 
n'étolent pas tout-a-fait de cette efpêce, je leur 
ai donne des ornemens étrangers. 4 rroile en a 
uJé ainfi dans fes Géorsiques , O2 il fauve Le 
fond de fa matiere, qu L efttout-a-fait feche, 
par des digreffions frèquentes & fouvent fort 
agréables. Ovide même en a fait autant dans 
L'Art d'aimer , quoique le fond de fa matiere 
fät infiniment plus agréable que tout ce qw’il 
Y pouvoit méler. Apparemment il a cru qu'il 
éoit ennuyeux de parler toujours d’une même 
chofe, far- -ce de préceptes de galanterie. Pour 
noz qui avois plus befoin que lui du fecours 
des dipreffions , je ne m’en fuis pourtant fervi 
qu'avec affès de ménagement. Je les ai auto- 
rifées par la liberté naturelle de la converfa- 
Lion ; 3 Jen les ai placées que dans les endroits 
Où J'ai cru qu on feroit bien aife de Les trou- 
ver ; j'en ai mis La plus grande partie dans les 
commencermnens de l'Ouvrage, parce qu'alors 
lefprit n’efl pas encore affès accoutumé aux 
idées principales que je lui offre ; : enfin je Les 
ai prifes dans mon fujet même , ou afés pro- 
che de mon Juyer. 


Je n'ai rien voulu imaginer fur les habi- 


tans des Mondes, qui fit entierement HR 
fible € chimérique. TJ ai tâche de dire tout c 
À 1j 


| 
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qu'on en pouvoit perfer raifonnablement , É 
Les vifons méme que j'ai ajoutées a cela ; ont 
quelque fondement réel. Le vrai & Le fi Lux 
Jont mêles ici , mais tls y font toujours ai) és 
a difinguer, Je n’entreprens point de juffifier 
un compofe [2 bizarre ; c'eft-la Le point le plus 
important de cet Ouvrage , & c'eftcela jufte- 
ment dont Je ne puis en ae raifon. 
ne me refle plus duns cette Préface qu'a 
parler à une forte de perfonnes , mais ee Je= 
ront peut-être Les Plus difficiles a contenter ; 
non que l’on n'ait à leur one de fort bon- 
nes raifons , maïs parce qW’üls ont le privilège 
cle ne Je payer pas s'ils ne venlert , de tou 
| res les raifons qui font bonnes. Ce Jont les 
pens ferupuleux > Qui pourront s imaginer 
qu'ily a du danger par rapport a la Religion À 
a mettre des ‘habitans ailleurs que fur la 
| Terre. Je refpeëte jujqu'aux délicarefles ex- 
cef{fives que l'on a fur le fair de la Rehoion, & 
celle-la même ye l'aurois re[pectée au point de 
ne la vouloir pas choquer dans cet Ouvrage, 
fc elle étoit contraire à mon fentiment ; ses 
ce qui va pedt-être vous paroïtre furprenant , 
elle ne resurde pas feulement ce Syfléme, o4 
Je remplis d’habitans une infinité de Mon- 
des, I! ne fant que déméler une petite erreur 
d'imagination. Quand on vous dit que la 
Lune efthabitée, vous vous y repréfentés auffi= 
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tôt desihommes faits comme nous ; &puis ,f£ 
vousétes.un pe! Théologien , vous voilaplezr: 
de difficulres. La pofterité d'Adam n'a pas 
pu s'étemdre qufque dans la Lune, ni en- 
voyér des colonies dans ce prys-la. Les hom- 
mes qui font dans la Lunewne font donc pas 
fs d'Adam. Or il feroit embarraffant dans 
la Théologie , qu'il y et des hommes qui 
ne defcendiffent pas de lui. Il n’eff pas befoin 
d'en dire davantage, Lontes les difficuliès 
imaginables Je [e réduife nt a cela, & les termes 
qu'il fartdroit employer dans une plus longue 
explication font trop dignes de refpe&t pour 
étre mis dans un Livre auf } eu grave que 
celui-ci. L'objeétion roul: donc toute entiere 
Jur les hommes :de La Lane ; mais ce [ons 
ceux qui la font , @ qui 1l plaie de mettre des 
hommes dansda Lure. Moi, je n'y en mets 
point ; ] y mets deshabitañsqui ne [ont point 
_du tout des hommes. Que font-ils donc? Je 
ne les ai point vus , ce n'efi pas pour les avoir 
vus que jen parle ; & ne Joupçonnés pas que 
ce foit une défaite dont Je me ferve pour éluder 
votre objection ; que de dire qu'il ny a point 
d'hommes dans La Lune ; vous verres qu'il efl 
tmpoffible qu'ily en D one idée que j'ai de 
la diverfité infinie que la Nature doit avoir 
mife dans fes Ouvrages, Cette idée régne dans 
tout le Livre, € elle ne peut être contefiée 


A1y 
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d'aucun Philofophe. Ainf Je crois que Je 
n’entendrai faire cette objection qu'a ceux qui 
parleront de ces Entretiens jans Les avoir lus. 
Mas eft- ce une Juyer de mme raffurer : ? Non, 

c'en efl un au contraire très-leoitime de FE 


dre que l’objeélion ne me foit faite de bien des 
endroits, 
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SUR 
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DES MONDES. 





A MONSIEUR L...…. 






282 O US voulés, Monfieur, que 
| #|je vous rende un compte 
AV) exat de la maniere dont j'ai 
FAI pañlé mon temps à la Cam- 
pagne, chés Madame la Marquile de 
G*%X%*, Savés- vous bien que ce 
compte exa fera un Livre ; & ce qu'il 
y a de pis, un Livre de Philofophie ? 
Vous vous attendés à des Fêtes, à des 
Parties de Jeu ou de Chafle, & vous 












10 Les Monpes. 
atrés des Plane tes. des Mondes, des 
Tourbillons: il n'a prefque été qeflion 
que de ces chofes-là. Heureufement 
vous êtes Phtofophe, & VOUS ne VOUS 
en moquerés pas tant qu’un autre. Peut- 
être même ferés-vous bien affe que 
Jaie attiré Madanie la Marquif e dans 
le parti de la Philofophie. Nous ne 
pouvions faire une acquifition plus con- 
nés able; car je compte que la beauté 
x la jeunefle font toujours des chofes 
d un grand ss Ne croyés-vous pas 
que fi la vai refle elle-même rouloit fe 
préfenter a x hommes avec fuccés, elle 
pe Fee mal de paroître fous une 
figure qui approchät un peu de celle de 
la Marquife ! * Sur tour fi elle pouvoit 
avoir dans fa converfation Îles mêmes 
aprémens, je fuis perfuadé que tout le 
monde Re après la Sagelle, Ne 
vous attendés pourtant pas à entendre 
des merveilles, quand je vous ferai le 
récit des Entretiens que j'ai eus avec 
cette Dame ; il faudroït prefque avoir 
autant d efp: rit qu'elle, pour répéter ce 
qu'elle a dit de Ja maniere dont elle l'a 


dit. Vous lui verrés feulement cette vi- 


vacité d'intelligence que e vous lui con- 
noillés, Pour mot, je la tiens favante, 
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à caufe de l’extrème facilité qu ‘elle au- 
roit à Le devenir. Qu’eft-ce qui lui man- 
que? D'avoir ouvert. Les,yeux fur des 
Livres: cela n'eft rien, &bien des gens 


Eng tem pré, L 


l'ont fait toute leur vie, à qui je refu- ! 
{erois, fi jofois, le nomde S Au | 


refle, Monfieur, vous m'aurés une obli- 
gation. Je fai bien be d’'avantque d'entrer 

dans le détail des onver(arions que 
jai eues avec la Ma: quife, je ferois en 
droit de vous décri ire Je Châres 1 QÙ 
elle étOît allée pa On -OQna 
fouvent décrit des Châk aux pour dC 
moindres occafons ; mais je vous fe- 
rai grace fur cela. { fuit que vous fa- 
chiés que quand farrivai chez clle , 1€ 
ny trouva point de compagnie ; &que 
jen fus fort aife. Les deux premiers 
jours n’eurent rien de remarquable, ils 
fe pañlerent « a épuifer les nouvelles de 
Paris d’où je venois ; mais enfuite vin- 
rent ces MEN dont je veux vous 
faire part, Je vouslesdiviferai par Soirs, 
parce qu'effeivement nous n'eûmes de 
ces Entretiens que les Soirs. 


e 
HE 
LPS 
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PREMTER, SOLR 


Que la Terre ef une Planete qui 
rourne fur elle-même, & 


autour du Soleëil. 


No allämes donc un Soir après 
fouper nous promener dans le Parc. Il 
faifoic un frais délicieux ; qui NOUS ré- 
compenfoit d’une journée fort chaude 
que nous avions effluyée. La Lune étoit 
Jevée 1l y avoit peut-être une heure, 
& {es rayons qui ne venoient à nous 
qu'entre les branches des arbres, fai- 
foient un agréable mêlange d’un blanc 
fort vif, avec tout ce verd qui paroif- 
foit noir. [l n’y avoit pas un nuage 
qui dérobät ou qui obfcurcît la moin- 
dre Etoile ; elles étoient toutes d’un 
or pur & éclatant, & qui étoit encore 
relevé par le fond bleu où elles font 
attachées. Ce RÉEE me fit ÉRèe 
& peut-être fans la Marquife euflai-je 
rêvé aflés long-temps ; mais la onu 
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d’une fi aimable Dame ne me permit 
pas de m’abandonner à la Lune & aux 
Etoiles. Ne trouvés-vous pas, lui dis- 
je, que le jour même n’eft pas fi beau 
qu'une belle nuit? Oui, me répondit- 
elle, la beauté du jour eft comme une 
beauté blonde qui a plus de brillant ; 
mais la beauté de la nuit eft une beauté 
brune qui eft plus touchante. Vous êtes 
bien généreufe , repris-je, de donner 
cet avantage aux brunes, vous qui ne 
l'êtes pas. Il eft pourtant vrai que le 
jour eft ce qu'il y a de plus beau dans 
la Nature, & que les Héroïnes de Ro- 
man, qui font ce qu’il y a de plus beau 
dans l'imagination , font prefque tou- 
jours blondes. Cen'eftrien quela beau- 
té, répliqua-t-elle, fi elle ne touche. 
Avoués que le jour ne vous eût jamais 
jetté dans une rêverie aufli douce que 
celle où je vous ai vu prêt de tomber 
tout à l’heure à la vue de cette belle 
nuit. J'en conviens, répondis-je ; mais 
en récompenfe, une blonde comme 
vous me feroit encore mieux rêver que 
la plus belle nuit du monde, avec toute 
fa beauté brune. Quand cela feroit vrai, 
répliqua-t-elle, je ne m'en conten- 
trois pas. Je voudrois que le jour, 





ne RE 
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puifque les blondes doivent être dans 
{esintérêts, fitaufli le mêmeeftet.Pour- 


quoi les Amans, qui font bons juges 
de ce qui touche, ne s'adrellent-ils ja- 
mais qu'à la nuit dans toutes les Chan- 
fons & dans toutes les Élégies que je 
connois © ET faut bien que la nuit ait 
leurs remercimens, lu dis-je. Mais, 
reprit-elle, elleaauflitoutesleurs plain= 
tes, Le jour ne s’attire pont leurs con- 
fidences; d’où cela vient-il ? C’eft ap- 
paremment, répondis-je, qu'il n'inf- 
pire point je ne fai quoi de trifte & 
de paffionné. I femble pendant la nuit 
que tout foit en repos. On s'imagine 
que les Etoiles marchent avec plus de 
filence que le Soleil ; les objets que le 
Ciel préfente font plus doux, la vue s’y 
arrête plus aifément ; enfin on rêve 
mieux, parce quon fe flatte d’être 
alors dans toute la Nature la feule per- 
fonne occupée à rêver. Peut-être auffi 
que le fpe&tacle du jour eff trop uni- 
forme , ce n’eft qu'un Soleil:& une 
voûte bleue ;. mais il fe peut que la 
vue de toutes.ces Etoiles femées confu- 
fément, & difpofées au hafarden mille 
figures différentes, favorife la rêverie, 
& un certain délordre de penfées où 





PREMIER Sol. 15 


Von: ne tombe point fans plaifir. J'ai 
toujours fenti ce que vous me dites, 
reprit-elle, j'aime les Etoiles, & je 
me plaindrois volontiers du Soleil, qui 
nous les efface. Ah! m'écriai-je, je ne 
puis: lui pardonner de me faire perdre 
de vue tous ces Mondes. Qu’appellés- 
vous tous ces Mondes , me dit-elle, 
en. me regardant, & en fe tournant 
vers: motif Je vous demande pardon, 
répondis-je, Vous m'avés mis fur ma 
folie, & aufli-tôr mon imagination 
s'eft échappée. Quelle eft donc cette 
tolie, reprit-elle ? Hélas!-répliquai-je, 
je fuis bien fâché qu’il faille vous l’a- 
vouer ; je me {uis mis dans la tête que 
chaque Etoile pourroit bien être un 
Monde. Je ne jurerois pourtant pas 
que cela fût vrai; mais je letiens pour 
vrai, parce qu'il me fait plaifir à croi- 
re: C'eftuneidée qui me plaît, & qui 
seit placée dans mon efprit d’une ma- 
niere rante. Selon moi, il n'y a pas 
jufqu'aux vérités à qui l'agrément ne 
| foit. néceflaire. Et bien , reprit-elle , 
puiique votre folie eft fi agréable, don- 
nés-là-moi:, je croirai fur les Etoiles 
tout ce que vous voudrés, pourvu que 
Jy trouve du plaiñr. Ah! Madame, 
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répondis-je bien vite, ce n’eft pas ut 
plaifir comme celui que vous auriés à 
une Comédie de Moliere; c’en eft un 
qui eft je ne fai où dans la raifon, & 
qui né fait rire que l'efprit, Quoi donc, 
reprit-elle, croyés-vous qu'on foit 1n- 
capable des plaifirs qui ne font que dans 
la raifon { Je veux tout à l'heure vous 
faire voir le contraire, apprenés-moi 
vos Etoiles. Non, répliquai-je, il ne 
me fera point reproché que dans un 
Bois, à dix heures du foir, j'aie parlé 
de Philofophie à la plus aimable perfon- 
ne que je connoifle. Cherchés ailleurs 
vos Philofophes. 

J'eus beau me défendre encore quel- 
que temps fur ce ton-là, il fallut céder. 
Je lui fis du moins promettre pour mon 


honneur, qu'elle me garderoit le {e- 


cret; &-quand je fus hors d'état de 
m'en pouvoir dédire, & que je voulus 
parler, je vis que je ne favois par où 
commencer mon difcours : car avec 
une perfonne comme elle, qui ne fa- 
voit rien en matiere de Phyfique, il 
falloit prendre les chofes de bien loin; 
pour lui prouver que la Terre pouvait 


être une Planete, & les Planetes au- 


tant de Terres, & toutes les Etoiles 


autani 
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autant de Soleils qui éclairoient des 
Mondes. J'en revenois toujours à lui 
dire qu'il auroit mieux valu s'entrete- 
nir de bagatelles, comme toutes per- 
fonnes raifonnables aurotent fait en 
notre vlace. À la fin cependant, pour 
lui donner une idée générale de la 
Philofophie, voici par où je com- 
mençai. 

Tourte la Philofophie, lui dis-je, 
n’eft fondée que fur deux chofes, fur 
ce qu’on a l'efprit curieux & les yeux 
mauvais ; car fi vous aviés les yeux 
meilleurs que vous ne les avés, vous 
vérriés bien fi les Etoiles font des So- 
leils qui éclairent autant de Mondes, 
ou fi elles n'en font pas ; & fi d’un au- 
tre côté vous étiés moins curieule » 
vous ne vous foucieriés pas de le fa- 
Voir , Ce qui reviendroit au même: 
mais on veut favoir plus qu’on ne 
voit, c’eft-là la difficulté. Encore fi 
ce qu'on voit on le voyoit bien, ce 
feroit toujours autant de connu ; mais 
on le voit tout autrement qu'il n'eff. 
Ainfi les vrais Philofophes pafent leur : 
vie à ne point croire ce qu'ils voyent, 
& à tächer de deviner ce qu'ils ne 
voyent point ; & cette condition n'eft 
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pas, ce me femble, trop à envier. Surf 
cela je me figure toujours que la Nature 
eft un grand Spe&tacle qui reflemble à 
celui de l'Opera. Du lieu où vous êtes 
à l'Opera, vous ne voyés pas le Théà- 
tre tout-à-fait comme il eft ; on a dif- 
pofé les Décorations & les Machines 
pour faire de loin un effet agréable, & 
on cache à votre vue ces roues & ces 
contre-poids qui font tous les mouve- 
mens. Aufline vous embarraflés-vous. 
guére de deviner comment tout cela 
joue. Il n'y à peut-être que quelque 
Machinifte caché dans le Parterre, qui 
s'inquiéte d'un vol qui lui aura paru 
extraordinaire , & qui veut abfolu- 
ment démèêler comment ce vol a été 
exécuté. Vous voyés bien que ce Ma- 
chinifte-là eft affés fait comme les Phi: 
lofophes. Mais ce qui, à l'égard des 
Philofophes , augmente la difficulté, 
c'eft que dans les Machines que la Na- 
ture préfente à nos yeux, les cordes 
font parfaitement bien cachées, & elles 
le font fi bien , qu'on a été long-temps 
à deviner ce qui caufoit les mouve- 
mens de l'Univers. Car repréfentés- 
vous tous les Sages à POpera, ces Pi- 


" 


thapores , ces Plarons, ces Ariflotes, 
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& tous ces gens dont le nom fait au- 
jourd’hui tant de bruit à nos oreilles ; 
fuppofons qu'ils voyoient le vol de 
Phaërton que les Vents enlevent, qu'ils 
ne pouvotent découvrir les cordes, & 
qu'ils ne favoient point comment le 
derriere du Théâtre étoit difpolé. L'un 
d'eux difoit: Ceff une certaine Ÿ'’ertu fe- 
crette qui enleve Phaëton. L'autre, Phaë- 
ton «ef? compofé de certains nombres qui le 
font monter, L'autre, Phaëton a une cer- 
taine amitié pour le haut du Théâtres il 
n'eft point à fon aïfe quand il ny eff pas. 
L'autre, Phaëron nef? pas fait pour voler, 
mais 1l aime mieux voler que de laiffer le haut 
du Théâtre vuide ; & cent autres rêveries | 
que je m'étonne qui n'ayent perdu de | 
réputation toute l'Antiquité. À la fin | 
Defcartes & quelques autres Modernes | 
font venus ; qui ont dit: Phaëron monte, | 
parce qu’il ef? tiré par des cordes, & qu'un | 
poids plus pefant que lui defcend. Aïnfi on 
ne croit plus qu'un corps fe remue, s’il 
n'elt tré, ou plutôt pouflé par un au- 
tre Corps ; on ne croit plus qu'il monte 
ou qu'il defcende, fi ce n’eft par l'effet 
d'un contre-poids ou d'un reflort ; & 
qui verroit la Nature telle aw'elle eff, 
ne verroit qué le derriere du Théä- 
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:- tre de l'Opera, À cecompte,dit la Mar: 
quife ; la Philofophie eft devenue bien 
méchanique ? Si méchanique, répon- 
dis-je, que je crains qu’on en ait bien- 
: tôr honte. On veut que l'Univers ne 
:foit en grand que ce qu'une Montre 
:eft en petit, & que tout s'y conduife 
par des mouvemens réglés qui. dé- 
pendent de l'arrangement des parties, 
Avoués la vérité. N'avés-vous pas eu 
quelquefois une idée plus fublime de 
l'Univers, & ne lui avés- vous point 
fait:plus d'honneur qu'il ne méritoit.f 
J'ai vu des gens qui l'en eftimoient 
moins, depuis qu'ils l’avoient connu. 
Et moi, répliqua telle, je l’en eftime 
beaucoup plus, depuis que je fai quil 
reflemble à une Montre. Il.eft furpre- 
nant que l’ordre de la Nature, tout ad- 
mirable qu'il eft, ne roule que:fur des 
chofes fi fimples. 

Je ne fai pas, lui répondis-je, qui 
k vous a donné des idées fi faines, mais 
en vérité il-n'eft pas trop commun de 
-les avoir. Aflés de gens ont toujours 
; dans la tête un faux Merveilleux en- 
: veloppé d'une obfcurité qu'ils refpec- 
tent. Ilsn’admirentla Nature, que par. 
ce qu'ils la croyent une efpéce de Ma: 
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gie où l’on n'entend rien ; & il eft für 
qu'une chofe eft deshonorée auprès 
d'eux , dès qu'elle peut être conçue. 
Mais , Madame , continuai-je, vous 
êtes fi bien difpofée à entrer dans tout 
ce que je veux vous dire, que je crois 
que je n’ai qu'a tirer le rideau, & à vous 
montrer le monde. 

De là Terre où nous fommes, ce que 
nous voyons de plus éloigné, c’eft ce 
Ciel bleu, cette grande voûte où il 
femble que les Etoiles font attachées 
comme des cloux. On lesappelle Fixes, 
parce qu'elles ne paroiffent avoir que 
le mouvement de leur Ciel, qui les 
emporte avec lui d'Orient en Occi- 
dent. Entre la Terre & cette derniere 
voûte des Cieux , font fufpendus à dif- 
férentes hauteurs, le Soleil, la Lune, 
& les cinq autres Aftres qu'on appelle 
des Planetes, Mercure, Venus, Mars, 
Jupiter & Saturne. Ces Planetes n’é- 
tant point attachées à un même Ciel, 
ayant des mouvemens inégaux, elles 
{e regardent diverfement, & figurent 
diverfement enfemble ; au lieu que les 
- Etoiles Fixes font toujours dans la mê- 
me fituation les unes à l'évard des au- 
tres. Le Chariot, par exemple, que 
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vous voyés qui eft formé de ces fept 
Etoiles, a toujours été fait comme il 
eft , & le fera encore long-temps; mais 
la Lune eft tantôt proche du Soleil, 
tantôt elle en eft éloignée , & 1l en va 
de même des autres Planetes. Voïlà 
comme les chofes parurent à ces an- 
ciens Bergers. de Chaldée, dont le 
grand loifir produifit les premieres ob- 
lervations , qui ont été le fondement 
de l'Affronomie ; car l'Affronomie eft 
née dans la Chaldée, comme la Géo- 
métrie naquit, dit-on, en Egypte, où 
les inondations du Nil, qui confon- 
doient les bornes des champs, furent 
caufe que chacun voulut inventer des 
mefures exactes pour reconnoitre fon 
champ d'avec celui de fon voifin. Ainfi 
lAftronomie eft fille de lOifiveté, la 
Géométrie eft fille de Fntérêc; & sl 
étroit queltion de la Poëfie, nous troù- 
verions apparemment qu'elleeft fille de 
PAmour. 

Je fuis bien aïfe, dit la Marquife, 
d'avoir appris cette généalogie des 
Sciences, & je vois bien qu'il faut que 
je m'en tienne à l’Aftronomie. Ea Géo- 
métrie , felon ce que vous me dités, 
demanderoït une ame plus intéreflée 
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que je ne l’ai, &la Poëfie en deman- 
eroit une plus tendre; mais j'ai autant 
de loifir que l’Aftronomie en peut de- 
mander. Heureufement encore nous 
fommes à la Campagne, & nousy me- 
nons quafi une vie paftorale ; tout cela 
convient à l'Affronomie. Ne vous y 
trompés pas, Madame, repris-je. Ce 
n'eft pas la vraie vie paftorale ,: que 
de parler des Planetes & des Etoiles 
Fixes, Voyés fi c’eft à cela que les Gens 
de l'Aftrée pañlent leur temps. Oh! ré- 
pondit-elle, cetteforte de Bergerie-là 
eft trop dangereufe. J'aime mieux cel- 
le de ces Chaldéens dont vous me par- 
liez. Recommencés un peu, s'il vous 
plait, à me parler Chaldéen. Quand 
On eut reconnu cette difpofition des 
Cieux que vous m'avés de. de quoi 
fut-il queftion ? H fut queftion , repris- 
Je side deviner comment toutes les par- 
Ues de l'Univers devoient être arran- 
gées, & c'eft-là ce que les Savans ap- 
pellent faire un Syflême. Mais avant 
que je vous explique le premier des 
Syftèmes , il faut que vous remarquiés, 
Sil vous plait, que nous fommes tous 
faits naturellement comme un certain 
Fou Athénien dont vous avés entendu 
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parler, qui s’étoit mis dans la fantaifie 
que tous les varffeaux qui abordoient 
au Port de Pirée, lui appartenoient. 
Notre folie à nous autres, eft de croire 
auffi que toute la Nature, fans excep- 
tion , eft deftinée à nos ufages ; & 
quand on demande à nos Philofophes, 
à quoi fert ce nombre prodigieux d’E- 


: toiles Fixes, dont une partie fufñroit 


pour faire ce qu'elles font toutes, ils 
vous répondent froidement qu’elles 
fervent à leur réjouir la vue. Sur ce 
principe on ne mangua pas d'abord de 
s'imaginer qu'il fallGit que la Terre fût 
en repos au centre de l'Univers, tan- 
dis que tous les Corps céleftes qui 
étoient faits pour elle, prendroient la 
peine de tourner à l'entour pour l'éclai- 
rer. Ce fut donc au-deffus de la Terre 
qu’on plaça la Lune, & au-deflus de 
la Lune on plaça Mercure, enfuite Ve- 
nus, le Soleil, Mars, Jupiter, Satur- 
ne. Au-defilus de tout cela étoit le Ciel 
des Etoiles Fixes. La Terre fe trouvoit 
juftement au milieu des Cercles que dé- 
crivent ces Planetes, & :ils étotent 
d'autant plus grands, qu'ils étoient 
plus éloignés de la Terre, & par con- 
féquent les Planetes plus éloignées em: 

| ployoient 
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ployoient plus de temps à faire leur 
cours, ce qui effeétivement eft vrai. 
Mais je ne fai pas, interrompit la Mar- 
quife , pourquoi vous femblés n’ap- 
prouver pas cet ordre-là dans lUni- 
vers ; il me paroit aflés net & aflés 1n- 
telligible , & pour moi je vous déclare 
que je m'en contente. Je puis me van- 
ter , répliquai-je, que je vous adoucis 
bien tout ce Syftême. Si je vous le don- 
nois tel qu'il a été conçu par Prolemée 
{onauteur, ou par ceux qui y ont tra- 
vaillé après lui, 1l vous jetteroit dans 
une épouvante horrible. Comme les 
mouvemens des Planetes ne font pas ff 
réguliers, qu'elles n'aillent tantôt plus 
vite, tantôt plus lentement, tantôt 
en un fens, tantôt en un autre, & 
qu'elles ne foient quelquefois plus éloi- 
gnées de la Terre, quelquefois plus 
proches ; les Anciens avoient imaginé 
je ne faicombien de Cercles différem- 
ment entrelacés les uns dans les autres, 
par lefquels ils fauvoient toutes ces bi- 
Zarreries. L'embarras de tous ces Cer- 
cles étoit fi grand, que dans un temps 
où l'on ne connoifloit encore rien de 
meilleur, un Roi de Caftille, grand 
Mathématicien ;: mais apparemment 
Tome IT, 5 * 
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peu dévot, difoit que fi Dieu l’eût ap- 
pellé à fon Confeil, quand :il fit le 
Monde, il lui eût donné de bons avis. 
La penfée eft trop libertine : mais cela 
même eft aflés plaifant , que ce Syftême 
fût alors une occalion de péché, parce 
qu’il étoit trop confus. Les bons avis 
que ce Roi vouloit donner, regardoient 
fans doute la fuppreflion de tous ces 
Cercles dont on avoit embarraflé les 
mouvemens céleftes. Apparemment ils 
regardoient aufli une autre fuppreifion 
de deux ou trois Cieux fuperflus qu’on 
avoit mis au-delà des Etoiles Fixes. 
Ces Philofophes , pour expliquer une 
forte de mouvement dans les Corps 
céleftes, faifoient au de-là du dernier 
Ciel que nous voyons, un Ciel de crifs 
tal, qui imprimoit ce mouvement aux 
Cieux inférieurs. Avoient-ils nouvelle 
d'un autre mouvement ? C'étoit aufli- 
tôt un autre Ciel de criftal. Enfin les 
Cieux de criftal ne leur coûtoient rien. 
Et pourquoi ne les faifoit-on que de 
criftal, dit la Marquife ? N'euffent-ils 
pas été bons de quelque autre matiere ? 
Non, répondis-je, il falloit quela lu- 
miere paflat au travers ; & d’ailleurs il 
falloit qu'ils fuffent folides. Il le falloit 
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abfolument ; car Ariftote avoit trouvé 
que la folidité étoit une chofe attachéé 
à la nobleffe de leur nature, & puif- 
qu'il avoit dit, on n’avoit garde d'en 
douter. Mais on a vu des Cometes, qui 
étant plus élevées qu’on ne croyoit 
autrefois , briferoient tout le criftal 
des Cieux par où elles pañlent, & caf- 
feroient tout l'Univers ; & il a fallu fe 
réfoudre à faire Les Gieux d’une matiere 
fluide, telle que l'Air. Enfin il eft hors 
de doute par les obfervations de ces 
derniers Siécles, que Venus & Mer- 
cure tournent autour du Soleil, & non 
autour de la Terre, & l’ancien Syftème 
eft abfolument infoutenable par cet 
endroit. Je vais donc vous en propofer 
un qui fatisfait à tout, & qui difpen- 
feroit le Roi de Caftille de donner des 
avis, car 1l eft d'une fimplicité char- 
mante, & qui feule le feroit préférer. 
Il fembleroit, inrerrompit la Marqui- ! 
fe ; que votre Philolophie eft une ef- ! 
pece d’enchere , où ceux qui offrent de 1 
faire les chofes à moins de frais, l’em- | 
portent fur les autres. Ileft vrai,repris- | 
Je, & ce n’eft que par là qu’on peutat- | 
traper le Plan fur lequel la Nature a 
fait fon Ouvrage. Elle eft d'une épar- 
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gne extraordinaire ; tout ce qu’elle 
pourra faire d'une maniere qui lui coûr 
tera un peu moins, quand ce moins 
ne feroit prefque rien, foyés füre qu'elle 
ne le fera que de cette maniere-là, Cet- 
te épargne néanmoins s'accorde avec 
une magnificence furprenante qui bril- 
le dans tout ce qu’elle a fait. C'eft que 
la magnificence eft dans le deflein, & 
l'épargne dans lexécution. Il n'y a rien 
de plus beau qu'un grand deflein que 
on exécute à peu de frais. Nous âutres 
nous fommes fujets à renverfer fouvent 
tout cela dans nos idées. Nous mettons 
l'épargne dans le deffein qu'a eu la Na- 
ture, & la magnificence dans l’exécu- 
tion. Nous lui donnons un petit def- 
fein, qu'elle exécute avec dix fois plus 
de dépenfe qu'il ne faudroit ; cela ef 
tout-à- fait ridicule. Je ferai bien aife, 
dit-elle, que le Syftème dont vous mal 
lés parler , imite de fort près la Natu- 
re ; car ce grand ménage-là tournera 
au profit de mon imagination, qui 
n'aura pas tant de peine à comprendre 
ce que vous me dirés. Il n’y a plus id 
{ d'embarras inutiles , repris-je. Figurés- 
: vous un Allemand nommé Copernic; 
| qui fait main-baffe fur tous ces Cercles 
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différens, & fur tous ces Cieux folides ! 
qui avoient été imaginés par l'Antiqui- ! 
té. Il détruit les uns , il met les autres ! 
en piéces. Saifi d'une noble fureur 

d'Aftronome, il prend la Terre & len- 
voye bien loin du centre de l'Univers, 
où elle s’étoit placée & dans ce cen- 
tre il y met le Soleil, à qui cet hon- 
neur étoit bien mieux dû. Les Planetes 
ne tournent plus autour de la Terre, 
& ne lenferment plus au milieu du 
Cercle qu’elles décrivent. Si elles nous 
éclairent, c’eft en quelque forte par 
hafard, & parce qu'elles nous rencon- 
trent en leur chemin. Tout tourne pré- 
fentement autour du Soleil. La Terre 
y tourne elle-même, & pour la punir 
du long repos qu’elle s’étoit attribué, 
Copernic la charge le plus qu'il peut 
de tous lesmouvemens qu’elle donnoit 
aux Planetes & aux Cieux. Enfin de 
tout cet équipage célefte dont cette pe- 
ute Terre fe faifoit accompagner & 
environner , il ne lui eft demeuré que 
l Lune qui tourne encore autour d'el- 
le. Attendés un peu, dit la Marquife, 
il vient de vous prendre un enthoufiaf- 
me qui vous à fait expliquer les chofes 
fi pompeufement, que je ne crois pas 
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les avoir entendues. Le Soleil eft au cen- 
tre de l'Univers, & là il eft immobile; 
après lui, qu’eft-ce qui fuit { C’eft Mer- 
cure, répondis-je, 1l tourne autour du 
Soleil, en forte que le Soleil eft à peu 
près le centre du cercle que Mercure 
décrit. Au-deflus de Mercure eft Ve- 
nus , qui tourne de même autour du 
Soleil. Enfuite vient la Terre, qui 
étant plus élevée que Mercure & Ve- 
nus, décrit autour du Soleil un plus 
grand Cercle que ces Planetes. Enfin 
fuivent Mars, Jupiter, Saturne, felon 
l'ordre où je vous les nomme, & vous 
voyés bien que Saturne doit décrire au- 
tour du Soleil le plus grand Cercle de 
tous; aufli employe-t-1l plus de temps 
qu'aucune autre Planete à faire fa ré- 
volution. Et la Lune, vous l’oubliés, 
interrompit-elle. Je la retrouverai bien, 
repris-je. La Lune tourne autour de 
la Terre, & ne l'abandonne pont; 
mais comme la Terre avance toujours 
dans le Cercle qu’elle décrit autour du 
Soleil, la Lune la fuit, en tournant 
toujours autour d'elle ; & fi elle tourne 
autour du Soleil, ce n’eft que pour ne 
point quitter la Terre. 

Je vous entends, répondit-elle, & 
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j'aime la: Lune, de nous être reftée lorf- 
que toutes les autres Planetes nous 
abandonnent. Ayoués que fi votre 
Allemand eût pu nous la faire perdre, 
il l’auroit fait volontiers ; car je vois 
dans tout fon procédé qu'il étoit bien 
mal intentionné pour la Terre. Je lui 
fai bon gré, répliquai-je, d'avoir ra- 
battu la vanité des hommes, qui s'é- 
toient mis à la plus belle place de l'U- 
nivers, & j'ai du plaifir à voir préfen- 
tegent la Terre dans la foule des Pla- 
netés. Bon ! répondit -ellæ, croyés- 
vOus que la vanité des hommes s'éten- 
de jufqu’à l’Aftronomie? Croyés-vous 
mavoir humiliée , pour m'avoir ap- 
pris que la Terre tourne autour du So- 
leil? Je vous juré que je ne m'en efti- 
me pas moins. Mon Dieu,, Madame, 
repris-je, je fai bien qu'on fera moins 
jaloux du rang qu’on tient dans l'Uni- 
vers, que de celui qu'on croit devoir 
tenir dans une chambre, & que la pré- 
féance de deux Planetes ne fera jamais 
une fi grande affaire que celle de 
deux Ambañadeurs. Cependant la mê- 
me inclination qui fait qu'on veut 
avoir la place la plus honorable dans 
une cérémonie, fait qu’un Philofophe 
Civ 
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dans un Syftême fe met au centre du 
Monde, s’il peut. Il eft bien aïfe que 
tout foit fait pour lux; il fuppoñfe peut- 
être fans s’en appercevoir ce principe 
qui le flatte, & fon cœur ne laiffe pas de 
s'intérefler à une affaire de pure fpécu- 
lation. Franchement, répliqua-t-elle , 
c’eft-là une calomnie que vous avés 1n- 
ventée contre le Genre humain. On 
n'auroit donc jamais dû recevoir le Syf- 
tème de Copernic, puifqu'il eft fi hu- 
miliant. Auf, repris-je, Copeggic 
lui-mêmeæfe défioit-il forc du fuéces 
de fon opinion. Il fut très-long-tempsa 
ne la vouloir pas publier. Enfin il s'y 
réfolut, à la priere de gens très-con- 
fidérables ; mais aufli le jour qu'on lui 
apporta le premier Exemplaire impri- 
mé de fon Livre, favés-vous ce qu'il 
fitf il mourut. Il ne voulut point ef- 
fuyer toutes les contradiétions qu'il 
prévoyoit, & fe tira habilement d’af- 
faire. Ecoutés; dit la Marquife, il faut 
rendre juftice à tout le monde. Il eft für 
qu’on a de la peine à s'imaginer qu'on 
tourne autour du Soleil ; car enfin on 
ne change point de place, & on fe 
retrouve toujours le matin où l’on s'é- 
toit couché le foir. Je vois, ce me fem- 
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blé, à votre air, que vous m'allés dire 
que comme la Terre toute entiere 
marche....... Affurément, interrom- 
pis-je, c'eft la même chofe que fi vous 
vous endormiés dans un Bateau qui al- 
lat fur la Riviere, vous vous retrou- 
veriés à votre réveil dans la même 
place & dans la même fituation à l’é- 
gard de toutes les parties du Bateau. 
Oui ; mais, répliqua-t-elle, voici une 
différence, je trouverois à mon réveil 
le rivage changé, & cela me feroit 
bien voir que mon Bateau auroit chan- 
gé de place. Mais il n’en va pas de mê- 
me de la Terre, jy retrouve toutes 
chofes comme je lesavois laiflées. Non 
pas; Madame, répondis-je, non pas, 
le Are eft changé aufli. Vous favés 
qu'au de-là de tous les Cercles des Pia- 
netes font les Etoiles Fixes, voilà no- 
tre rivage. Je fuis fur la Terre, & la 
Terre décrit un grand Cercle autour 
du Soleil. Je regarde au centre de ce 
Cercle, jy vois le Soleil. S’il n’effaçoit 
point les Etoiles, en pouflant ma vue 
en ligne droite au de-là du Soleil, je 
le verrois néceflairement répondre à 
quelques Etoiles Fixes; mais je vois 
aifément pendant la nuit à quelles Etoi- 
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les il a répondu le jour, & c’eft exatte- 
ment la même cholfe. Si la Terre ne 
changeoït point de place fur le Cercle 
où elle eft, je verrois toujours le So- 
leil répondre aux mêmes Etoiles Fixes ; 
mais dès que la Terre change de place, 
1l faut que je le voye répondre à d’au- 
tres Etoiles. C’eft là le rivage qui chan: 
ge tous les jours; & comme la Terre 
fait fon Cercle en un an autour du 
Soleil, je vois le Soleil en l’efpace d'une 
année répondre fucceflivement à di- 
verfes Etoiles Fixes qui compoñfent un 
Cercle. Ce Cercle s'appelle le Zodia- 
que. Voulés-vous que je vous fafle ici 
une fioure fur le fable f Non, répon- 
dit-elle, je m'en pañlerai bien, & puis 
cela donneroit à mon parc un air fa- 
vant, que jene veux pas quil ait. N’ai- 
je pas out dire qu'un Philofophe qui 
fut jetté par un naufrage dans une Ifle 
qu'il ne connoïifloit point, s’écria à ceux 
qui le fuivoient , en voyant de certai- 
nes figures, des lignes & des Cercles 
tracés {ur le bord de la Mer : Courage; 
Compagnons , l’Ifle ef? habitée, voici des pas 
d'hommes ? Vous jugés bien qu'il ne m'ap: 
partient point de faire de ces pas-là, 
&% qu'il ne faut pas qu'on en voye ick 
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Il vaut mieux en effet, répondis-je, ! 
qu'on n’y voye. que des pas d'Amans, 
c'eft-à-dire, votre nom & vos chiffres, 
gravés fur l'écorce des arbres par la 
main de vos Adorateurs. Laiflons-là,! 
je vous prie , les Adorateurs, reprit-! 
elle, & parlons du Soleil. J'entends! 
bien comment nous nous imaginons! 
qu'il décrit le Cercle que nous déeri- 
VONs nous-mêmes; mais ce tOUr ne s'a= 
cheve qu’en un an, & celui que le So- 
leil fair tous les jours fur notre tère, 
comment fe fair il ê Avés-vous remar- 
Qué , lui répondis-je, qu’une boule qui 
rouléroit {ur cette allée auroit deux 
mouvemens ? elle iroit vers le bout de 
lPallée, & en même temps elle tourne- 
roit plufieurs fois fur elle-même; en 
forte que la partie de cette boule qui 
eft en haut, defcendroit en bas, & que 
celle d’en bas monteroit en haut. La 
Terre faitlamêème chofe. Dansletenips 
qu'elle avance fur le Cercle qu’elle dé- 
Crit en un an autour du Soleil, elle 
tourne fur elle-même en vingt-qua- 
tre heures ; ainfi en vingt-quatre heu- 
res chaque partie de la Terre perd le 
Soleil, & le recouvre; & à mefure 
qu en tournant on va vers le côté où 
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eft le Soleil, il femble qu'il s'éleve ; & 
quand on commence à.s'en éloigner, 
en continuant le tour, il femble qu'il 
s'abaiffe. Cela eft aflés plaifant, dit- 
elle , la Terre prend tout fur foi, & 
le Soleil ne fait rien. Et quand la Lune 
& les autres Planetes & les Etoiles 
Fixes paroiflent faire un tour fur notre 
tête en vingt-quatre heures, c'eft donc 
auf une imagination © Imagination 
pure, repris-je, qui vient de la même 
caufe. Les Planeres font feulement 
leurs Cercles autour du Soleil en des 
temps inégaux felonleurs diftancesiné- 
gales , & celle que nous voyons au- 
jourd’hui répondre à un certain point 
du Zodiaque, ou de ce Cercle d’Etoi- 
les Fixes, nous la voyons demain à la 
mème heure répondre à unautre point, 
tant parce qu'elle a avancé fur fon Cer- 
cle, que parce que nous avons avancé 
{ur le nôtre. Nous marchons, & les 
autres Planetes marchent aufli, mais 
plus ou moins vite que nous ; cela nous 
met dans différens points de vue à leur 
égard, & nous fait paroître dans leur 
cours des bizarreries dont il n’eft pas 
néceflaire que je vous parle. Il fuf- 
fit que vous fachiés que ce qu'il ya 
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d'irrégulier dans les Planetes, ne vient 
que de la diverfe maniere dont notre 
mouvement nous les fait rencontrer, 
& qu'au fond elles font toutes très-ré- 
glées. Je confens qu’elles le foient, dit 
la Marquife, mais je voudrois bien 
que leur régularité coûtat moins à la 
Terre, on ne l'a guére ménagée, & 
pour une profle mafle aufli pefante 
qu’elle eft , on lui demande bien de 
l'apilité. Mais , lui répondis-je, aime- 
riés-vous mieux que le Soleil, & tous 
les autres Aftres qui font de très-grands 
Corps, fiflent en vingt-quatre heures 
autour de la Terre un tour immenfe, 
que les Etoiles Fixes qui feroient dans 
le plus grand Cercle, parcouruflent en 
un jour plus de vingt-fept mille fix 
cens foixante fois deux cens millions de 
lieues ? Caril faut que tout cela arrive, 
fi la Terre ne tourne pas fur elle-même 
en vinoet-quatre heures. En vérité il eft 
bien plus raifonnable qu’elle fafle ce 
tour, qui n'eft tout au plus que de 
neuf mille lieues. Vous voyés bien que 
neuf mille lieues en comparaifon de 
lhorrible nombre que je viens de vous 
dire, ne font qu'une bagatelle. 


Oh! répliqua la Marquile, le Soleil 
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& les Aftres font tout de feu, le mou- 
vement ne leur coûte rien ; mais la 
Terre ne paroît guére portative. Et 
croiriés-vous, repris-je, fi vous n'en 
aviés l'expérience, que ce fût quelque 
chofe de bien portatif qu’un gros Na- 
vire monté de cent cinquante pieces 
de canon, chargé de plus de trois 
mille hommes, & d'une très-grande 
quantité de marchandifes® Cependant 
il ne faut qu’un petit fouflle de vent 
pour le faire aller fur l'eau , parce que 
l'eau eft liquide, & que fe laiffant 
divifer avec facilité ; elle réfifte peu 
au mouvement du Navire; ou s'il eft 
au milieu d'une Kiviere, il fuivra fans 
peine le fil de l'eau, parce qu'il n’y 
a rien qui le retienne. Ainf la Terre 
toute maflive qu'elle eft, eft aifément 

ortée au milieu de la matiere cé- 
lefte, qui eft infiniment plus fluide 
que l’eau, & qui remplit tout ce grand 
efpace où nagent les Planetes. Et où 
faudroit-il que la Terre fût crampon- 
née pour réfifter au mouvement de 
cette matiere célelte, & ne s’y pas laif- 
fer emporter! C’eft comme fi une pe- 
tite boule de bois pouvoit ne pas fui- 
vre le courant d’une Riviere. 
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Mais, répliqua-t-elle encore, com- 
ment la L'erre avec tout fon poids fe 
foutient-elle fur votre matiere célefte, 
qui doit être bien légere, puifqu’elle 
eft fi fluide © Ce n'elt pas à dire, ré- 
pondis-je, que ce qui elt fluide, en 
{oit plus lécer. Que dites-vous de no- 
tre gros vailleau , qui avec tout fon 
poids eft plus léser que l’eau, puif- 
quil y furnage © Je ne veux plus vous 
dire rien, dit-elle, comme en colere, 
tant que vous aurés le gros Vaiffeau. 
Mais m'afurés-vous bien qu'il n’y ait 
rien à craindre fur une pirouette aufli 
légere que vous me faites la Terre ? 
Et bien, lui répondis-je, faifons por- 
ter la Terre par quatre Eléphans, 
comme font les Indiens. Voici bien 
un autre Syftême , s'écria-t-elle. Du 
moins j'aime ces gens-là d’avoir pour- 
vu à leur fûüreté , & fait de bons 
fondemens ; au lieu que nous autres 
Coperniciens ,.nous fommes aflés in- 
confidérés pour vouloir bien nager à 
l'aventure dans cette matiere célefte. 
Je gage que fi les Indiens favoient 
que la Terre fût le moins du monde 
en péril de fe mouvoir, ils doubleroient 
es: Eléphans. 
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Cela le mériteroit bien, repris-Je » 
en riant de fa penfée ; il ne faut point 
s’épargner les Eléphans pour dormir 
en aflurance ; & fi vous en avés be- 
foin pour cette nuit , nous en met- 
trons dans notre Syftême autant qu'il 
vous plaira ; enfuite nous les retran- 
cherons peu à peu, à mefure que vous 
vous raflurerés. Sérieufement, reprit- 
elle, je ne crois pas dès à préfent qu'ils 
me foient fort néceflaires, & je me 
fens aflés de courage pour ofer tour- 
ner.-Vous irés encore plus loin, ré- 
pliquai-je, vous tournerés avec plai- 
fir, & vous vous ferés fur ce Syftème 
des idées réjouiffantes. Quelquefois, 
par exemple, je me figure que je fuis 
fufpendu en l'air, & que jy demeure 
fans mouvement pendant que la T'er- 
re tourne fous moi en vingt-quatre 
beures. Je vois paller fous mes yeux 
tous. ces vifages différens , les uns 
blancs, les autres noirs, les autres ba- 
zanés , les autres olivâtres. D'abord 
ce font des Chapeaux, & puis des 
Turbans , & puis des Têtes cheve- 
lues, & puis des Têtes rafes ; tantôt 
des Villes à clochers, tantôt des Vi 
les à longues aiguilles qui ont des 

roiffans ; 
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Croiflans , tantôt des Villes à Tours 
de Porcelaine, tantôt de grands Pays 
qui n'ont que des Cabanes; ici de 
vaftes Mers; là des déferts épouvan- 
tables ; enfin toute cette variété infinie 
qui eft fur la furfacede la Terre. 

En vérité, dit-elle, tout cela mé- 
riteroit bien que l’on donnat vingt- 
quatre heures de fon temps à le voir. 
Ainfi donc dans le même lieu où nous 
fommes à préfent, je ne dis pas dans 
ce parc, mais dans ce même lieu , à le 
prendre dans l'air, il y pafñle continuel- 
lemerit d’autres Peuples qui prennent 
notre place, & au bout de vingt-quatre 
heures nous y revenons. 

Copernic , lui répondis-je , ne le 
comprendroit pas mieux. D'abord il 
pañlera par ici des Anglois qui rai- 
fonneront peut-être de quelque def- 
fein de Politique avec moins de gayeté 
que nous ne raifonnons de notre Ph1- 
lofophie ; enfuite viendra une grande 
Mer, & il fe pourra trouver en ce 
lieu-là quelque Vaifleau qui n'ÿ.fera 
pas fi à fon aife que nous. Après cela 
paroîtront des Iroquois, en mangeant 
tout vif quelque prifonnier de guerre, 
qui fera femblant de ne s'en pas fou- 
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\ cier ; des Femmes de la Terre deJeflo; 


qui nemployeront tout leur temps 


qu'à préparer le repas de leurs maris, 


| & à fe peindre de bleu les levres & 
| Les fourcils pour plaire aux plus vilains 


hommes du monde; des Tartares qui 
iront fort dévotement en pélerinage 


vers ce Grand Prêtre qui ne fort ja- 


: mais d'un lieu obfcur , où il n'eft éclai- 
ré que par des Lampes, à la lumiere 
: defquelles on l'adore ; de belles Circaf- 


fiennes qui ne feront aucune façon 
d’accorder tout au premier venu, hor- 
mis ce qu'elles croyent qui appartient 
effentiellement à leurs maris ; de petits 
Tartares qui iront voler des femmes 
pour les Turcs & pour les Perfans; 
enfin nous qui débiterons peut-être 
encore des rêveries. 

Il eft afés plaifant, dit la Marqui- 
fe, d'imaginer ce que vous venés de 
me dire; mais fi je voyois tout cela 
d'en haut, je voudrois avoir la li- 
berté de hâter ou d’arrèter le mou 
vement de la Terre, felon que les 
objets me plairoient plus ou moins, 
& je vous aflure que je ferois paflet 
bien vite ceux qui s’embarraffent de 
politique , ou qui mangent leurs en- 
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nemis ; mais il y en a d’autres pour 
qui j'aurois de la curiofité. J'en aurois 
pour ces belles Circafliennes , par 
exemple, qui ont un ufage fi parti- 
culier. Mais il me vient une difficulté 
férieufe. Sila Terre tourne, nous chan- 
geons d'air à chaque moment , & 
nous refpirons toujours celui d'un au- 
tre Pays. Nullement, Madame, ré- 
pondis-je, l'air qui environne la Terre 
ne s'étend que jufqu'à une certaine 
hauteur, peut-être jufqu’à vingt lieues 
tout au plus ; 1l nous fuit, & tourne 
avec nous. Vous avés vu quelque- 
fois l'ouvrage d’un Ver à Soye, ou 
ces Coques que ces ‘petits animaux 
travaillent avec tant d'art pour s’y em- 
pulonner. Elles font d'une foye fort 
ferrée , mais elles font couvertes d’un 
certain duvet fort léger & fort lache. 
C’eft ainfi que la Terre, qui eft aflés 
folide , eft couverte depuis fa furface 
jufqu’à une certaine hauteur, d’une 
efpece de duvet, qui eft l'air, & toute 
là Coque de Ver à Soye tourne en 
même temps. Au-delà de l'air eft la ma- 
uerc célefte, incomparablement plus 
pure, plus fubrile, & même plus agitée 


qu'il n’eft. 
Di 
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Vous me préfentés la Terre fous 
des idées bien méprifables, dit la 
Marquife. C'eft pourtant fur cette Co- 
que de Ver à Soye qu'il fe fait de fi 
orands travaux, de fi grandes guer- 
res, & qu’il regne de tous côtés une 
fi grande agitation. Oui , répondis- 
je, & pendant.ce temps-là la Nature 
qui n'entre point en connoiflance de 
tous ces petits mouvemens particuliers, 
nous emporte tous enfemble d'un mou- 
vement général, & fe joue de la petite 
boule. | 

Il me femble, reprit-elle, qu’il eft 
ridicule d’être fur quelque chofe qui 
tourne , & de fe tourmenter tant 3 
mais le malheur eft qu’on n’eft pas 
afluré qu’on tourne ; car enfin, à ne 
vous rien celer, toutes les précautions 
que vous prenés pour empècher qu'on 
ne s’apperçoive du mouvement de la 
Terre, me font fufpetes. Eft-il pofl- 
ble qu'il'ne laïffera pas quelque petite 
marque fenfible à laquelle on le re- 
connoifle © 

Les mouvemens les plus naturels, 
répondis-je , les plus: ordinaires, font 
ceux qui fe font le moins fentir ; cela 
eft vrai jufques dans la Morale. Le 


PREMIER Sol: AS 


mouvement de l'amour propre nous 
eft fi naturel, que le plus fouvent 
nous ne le fentons pas, & que nous 
croyons agir par d'autres principes: 
Ah! vous moralifés, dit-elle, quand 
il eft queftion de Phyfique, cela de 
pelle bailler. Retirons-nous, aufli 
bien en voilà aflés pour la premiere 
fois. Demain nous reviendrons ici, 
vous avec vos Syftêmes, & moi avec 
mon ignorance. 

En retournant au Chateau, je lui 
dis , pour épuifer la matiere des Syfté- 
mes, qu'il y en avoit un troiliéme 
inventé par Ticho-Brahé, qui vou- 
lant abfolument que la Terre fût im- 
mobile, la plaçoit au centre du Mon- 
de, &sfaifoit tourner autour d'elle le 
Soléiléiäutour duquel tournoient tou- 
tes les”autres Planetes, parcé que de- 
puis les nouvelles découvertes, il n'y 
avoit pas moyen de faire tourner les 
Planetes autour de la Terre. Mais la 
Marquife qui a le difcernement vif 
& prompt, jugea qu'il y avoit trop 
d’affe&tation à exempter la Terre de 
tourner autour du Soleil, puifqu’on 
n'en pouvoit pas exempter tant d’au- 
tres grands Corps ; que le Soleil n’étoit 
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lus fi propre à tourner autour de 
Pere, depuis que toutes les Planetes 
tournoient autour de lui; que ce Syf 
têème ne pouvoit être propre tout au 
plus qu'à foutenir l’immobilité de la 
Terre, quand on avoit bien envie de 
la foutenir, & nullement à la perfua: 
der ; & enfin il fut réfoluquenous nous 
en tiendrions à celui de Copernic, qui 
eft plus uniforme & plus riant, & na 
aucun mêlange de préjugé. En effet, 
la fimplicité dont il eft, perfuade, & 
fa hardieffe fait plaifir. | 
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SECOND SOIR. 
Que la Lune eft une Terre habiree. 


Lr lendemain au matin dès que 
lon put entrer dans l'appartement 
de la Marquife, jenvoyai favoir de 
{es nouvelles , & lui demander fi elle 
avoit pu dormir en tournant. Elle me 
fit répondre qu'elle étoit déja toute 
accoutumée à cette allure de la Ter- 
re, & qu'elle avoit pañé la nuit aufli 
tranquillement qu'auroit pu faire Co- 
pernic lui-même. Quelque temps après 
il vint chés elle du monde qui y de- 
meura jufqu'au foir, felon l'ennuyeufe 
coutume de la Campagne. Encore leur 
fut-on bien obligé, car la campa- 
gne leur donnoit auffi le droit de 
poufler leur vifite jufqu'au lende- 
main, s'ils euflent voulu, & ils eu- 
rent l'honnêteté de ne le pas faire. 
Ainfi la Marquife & moi nous nous 
retrouvames libres le foir. Nous allä- 
mes encore dans le Parc, & la con- 
verfation ne manqua pas de tourner 
aufli-tôt {ur nos Syftèmes. Elle les avoit 
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fi bien conçus, qu'elle dédaigna d'en 
parler une feconde fois, & elle vou- 
lut que je la menafe à quelque chofe 
de nouveau. Et bien donc, lui dis-je, 
puifque le Soleil qui eft préfente- 
ment immobile, a ceflé d'être Pla- 
nete, & que la Terre qui fe meut 
autour de lui, a commencé d'en être 
une, vous ne ferés pas fi furprife 
d'entendre dire que la’ Lune eft une 
Terre comme celle-ci , & qu'appa- 
remment elle eft habitée. Je n'ai pour- 
tant jamais oui parler de la Lune ha- 
bitée , dit-elle , que comme d'une 
folie &. d'une vifion. C’en eft peut- 
être une aufli, répondis-je. Je-ne 
prends parti dans ces chofes-là que 
comme on en prend dans les Guer- 
res civiles, où l'incertitude de ce qui 
peut arriver , fait qu’on entretient 
toujours des intelligences dans le parti 
oppofé , & qu’on a des ménagemens 
avec fes Ennemis même. Pour moi, 
quoique je croye la Lune habi 
tée, je ne laifle pas de vivre civi- 
lement avec ceux qui ne le croyent 
pas, & je me tiens toujours en état de 
me pouvoir ranger à leur opinion avec 
honneur, fi elle avoit le deflus ; mais 
en attendant qu’ils ayent fur nous quel- 


que 
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que avantage confidérable, voici ce qui 
m'a fait pencher du-côté des habitans 
de la Lune. 

Suppofons qu'il n'y ait jamais-eu nul 
commerce entre Paris & Saint-Denis, 
&-qu'un Bourgeois de Paris, qui ne {e- 
ra jamais forti de fa Ville, foit {ur les 
Tours de Notre-Dame, & voye Saint- 
Denis de loin ; on lui demandera sl 
croitque Saint-Denis foit habité com- 
me Paris.. Il répondra hardiment que 
non; car , dira-t-il, je vois bien les 
habitans de Paris, mais ceux de Saint- 
Denis, je ne les vois point, on n’en a 
jamais entendu parler. Il -y aura quel- 
qu'un qui lui repréfentera, qu'à la vé- 
rité quand on eft fur les Tours de 
Notre-Dame, on ne voit pas les habi- 
tans de Saint-Denis, mais que l'éloi- 
gnementeneftcaufe; que toutce qu’on 
peut voir de Saint-Denisreffemble fort 
à Paris ; que Saint-Denisa desclochers, 
desmaifons, des murailles, & qu’ilpour- 
toit bien encore reflembleraà Paris pour 
être habité. Tout cela ne gagnera rien 
{ur mon Bourgeois, il s’obftinera tou- 
jours à foutenir que Saint-Denis n’eft 
point habité, puifqu'il n'y voit perfon- 
ne, Notre Saint-Denis c’eft la Lune, & 
chacun de nous eft ce Bourgeois de 
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Paris, qui n’eft jamais forti de fa Ville: 
Ah! interrompit la Marquife, vous 
nous faites tort, nous ne fommes point 
fi fots. que votre Bourgeois; puifqu'il 
voit que Saint-Denis eft tout fait com- 
me Paris, il faut qu’il ait perdu [a raï- 
fon pour ne le pas croire habité ; mais 
la Lune n'eft-point du tout faite comme 
la Terre. Prenés garde, Madame, re- 
pris-je ; car s’il faut que la Lune refflem- 
blé en tout à la Terre, vous voilà dans 
l'obligation de croire la Lune habitée. 
J'avoue , répondit-elle, qu’il n'y aura 
pas moyen de s’en difpenfer, & je vous 
vois un air de confiance qui me fait 
déja peur. Les deux mouvemens de la 
Terre dont je ne me fufle jamais dou- 
tée, me rendent timide fur toutlerefte; 
mais pourtant feroit-il bien poflible que 
la Terre fût lumineufe comme la Lune 
Car il faut cela pour leur reffemblance. 
Hélas! Madame, répliquai-je , être lu- 
mineux n’eft pas fi grand'chofe que vous 
penfés. Il n’y a que le Soleil en qui cela 
foit une qualité confidérable. Il eft lu- 
mineux par lui-même, & en vertu 
d'une nature particuliere qu'il a; mais 
les Planetes n'éclairent que parce qu’el- 
les font éclairées de lui. Il envoye fa 
lumiere à la Lune, elle nouslarenvoye, 
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& il faut que la Terre renvoye auf à la 
Lune la lumiere, du Soleil; il n’y a pas 
plus loin de:la Terre à la Lune, que 
de la Lune à la Terre. 

: Mais, dit la Marquife, la Terre eft- 
elle aufli propre que la Lune à ren- 
voyer la lumiere du Soleil? Je vous vois 
toujours pour la Lune, repris-je, un 
refte d’eftime dont vous ne fauriés vous 
défaire. La lumiere eft compofée de 
petites balles qui bondiffent fur ce qui 
eft folide , & retournent d’un autre 
côté ;-au lieu qu'elles paflent au tra- 
vers-de ce qui:leur préfente des .ouver- 
tures en ligne droite, comme Pair ou 
le verre. ENT ce qui fait que la Lune 
nous.éclaire, c'eft qu'elle eftun Corps 
dur. & folide, qui nous renvoye ces pe- 
tites balles. Or je crois que vous ne con- 
teflèrés pas à:la Terre cette même du- 
seté-8c cette même folidité. Admirés 
donc ce que:c’eft que d’être pofté avan- 
tageufement. Parce queila Lune eft 
éloignée. de nous, nous ne la voyons 
que comme, un, Corps lumineux , & 
nous.ignorons que ce foit une grofie 
mafle femblable, à la Terre. Au-con- 
traire, parce que-Ja Terre a le malheur 
qué nous la voyons de trop près, elle 
AG:nous paroît qu'une groffe mafñe ; 
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propre feulement à fournir de la patu: 
fé aux animaux, & nous ne nous ap- 
percevons pas qu'elle eff Iumineufe, 
faute de nous pouvoir mettre à quel: 
que diftance d'elle, T1 en iroit donc de 
la même maniere, dit la Märquife, que 
lorfque nous fommes frappés de Féclat 
des conditions élevées ‘au-deflus des 
nôtres ; & Qué nous ne voyons pas 
qu’au fond ellés fe refflemblent toutes 
extrèmement. | RTS 
C'eft la même chofe-, répondis-je. 
Nous voulons juger de tout, & nous 
fommes + OONES ES unimauvais poiñt 
de vue. Nous voulons juger dé nous, 
nous en fommes trop près. Nous vou- 
Tons juger des auttes, nous’ en fommés 
trop loin. Qui féroït entre la Lune & 
la Terre ,'ce feroit la vraie place pour 
les bien voir. Il faudroit être fimple- 
ment fpeétateur di Monde; & ronpas 
habitant. Je ne me confolerai jamais, 
dit-elle , de l'injuftice que nous-faïfons 
à la Terre, & de la préoccupationtrop 
favorable où nous fommes pour “la 
Lune, fi vous ne m'äflurés que les'séns 
de la Lune ne connoiïffent pas mieux 
leurs avantages que noûùs les ndrres, & 
qu’ils prennent notre Terre‘pour un 
aftre', fans favoir que leur habitation 
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en eft un aufli. Pour: cela, repris-je, je 
vous: le garantis. Nous leur paroïffons 
faire aflés régulierement nos fonétions 
d'aftre. El eft vraïrqu'ils ne nous voyent 
pas décrire un cercle autour d'eux; 
mais il nimporte , voici ce que c'eft. 
La moitié de la Lune qui fe trouva 
tournée vers nous au commencement 
du monde, y a toujours été tournée de- 
puis ; elle ne nous préfente jamais que 
ces yeux, cette bouche, & le refte de 
ce vifage que notre imagination lui 
compole fur le fondement des taches 
qu'elle nous montre. Si l'autre moitié 
oppofée fe préfentoit à nous, d'autres 
taches différemment arrangées nous 
feroient fans doute imaginer quelque 
autre fisure. Ce n'eft pas que la Lune 
ne tourne fur elle-même, elle y tourne 
en autant de temps qu'autour de la Ter- 
re, c'eft-à-dire, en un mois; mais lorf- 
qu’elle fait une partie de ce tour fur. 
elle-même, & qu'il devroit fe cacher à 
nous, une joue, par exemple ,de ce pré- 
tendu vifage, & paroître quelqu’autre 
chofe , elle fait juftement une fembiable 
partie de fon cercle autour dela Terre, 
& fe mettant dans un nouveau point de 
Vue, elle nous montre encore cette 
même joue. Aïnfi la Lune, qui à l'égard 
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du Soleil & des autres Affres tourne fux 
elle-même ,:n’y tourne point à notre 
égard, Ils lui paroïffent tous fe lever & 
fe coucheren l’efpace de quinze jours; 
mais pour notre Terre, ‘elle la voit tou- 
jours fufpendue au même endroit du 
Ciel. Cette immobilité apparente ne 
convient guére à un Corps qui doit 
palier pour un Aftre , mais aufli elle n’eft 
pas parfaite. La Lune-a un certain ba- 
lancement qui fait qu'un petit coin de 
vifage fe cache quelquefois, & qu'un 
petit coin de la moitié oppofée femon- 
tre. Or elle ne manque pas, fur ma pa- 
role, de nousattribuer ce tremblement, 
& de s’imaginer que nous avons dans 
le Ciel comme un mouvement de Pen- 


- dule qui va & vient. 


Toutes ces Planetes, dit la Marquife ; 
font faites comme nous, qui rejettons 
toujours fur les autres ce qui eft en nous- 
mêmes. La Terre dit: Ce n’ef? pas moi 
qui tourne, c’ef? le Soleil. La Lune dit: Ce 
n'eft pas moi qui tremble, C’eft la Terre. Il y 
a bien de l'erreur par-tout. Je ne vous 
confeille* pas d'entreprendre d’y rien 
réformer, répondis-je ; 1l vaut mieux 
que vous acheviés de vous convaincre 
de l’entiere reflemblance de la Terre & 
de la Lune. Repréfentés-vous ces deux 
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grandes boules fufpendues dans les 
Cieux. Vous favés que le Soleil éclaire 
toujours une moitié des Corps qui font 
ronds, & que l’autre moitié eft dans 
l'ombre. Il yÿ a donc toujours une moi- 
tié, tant de la Terre que de la Lune, 
qui eft éclairée du Soleil, c'eft-à-dire , 
qui a le jour, & une autre moitié qui eft 
dans la nuit. Remarqués d'ailleurs que 
comme une balle a moins de force & 
de vitefle après qu’elle a été donner 
contre une muraille qui l’a renvoyée 
d'un autre côté, de même la lumiere 
s'affoiblit lorfqu'elle a été réfléchie par 
quelque Corps. Cette lumiere blanchä- 
tre qui nous vient de la Lune eff la lu- 
miere même du Soleil, mais elle ne peut 
venir de la Lune à nous que par une ré- 
flexion. Elle a donc beaucoup perdu de 
la force & de la vivacité qu’elle avoit 
lorfqu’elle étoit reçue direétement fur 
la Lune; & cette lumiere éclatante, 
que nous recevons du Soleil , & que la 
Terre réfléchit fur la Lune, ne doit plus 
être qu’une lumiere blanchâtre quand 
elle y eft arrivée. Ainfi ce qui nous pa- 
roit lumineux dans la Lune, & quinous 
éclaire pendant les nuits, ce font des 
parties de la Lune qui ont le jour ; & 


les parties de la Terre qui ont le jour 
E iv 
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lorfqu’elies font tournées vers les par” 
ties de la Lune qui ont la nuit, les éclaï 
rent aufli. Tout dépend dela maniere 
dont la Lune & la Terre fe regardent. 
Dansles premiers jours du mois que l’on 
ne voit pas la Lune, c’eft qu'elle eft en- 
tre le Soleil & nous, & qu'elle marche 
de jour avec le Soleil. If faut néceffaire- 
ment que toute fa moitié qui a le jour, 
foit tournée vers le Soleil, & que toute 
fa moitié qui a la nuit, foit tournée 
vers nous. Nous n'avons garde de voir 
cette moitié qui n'a aucune lumiere 
pour fe faire voir; mais cette moitié de 
la Lune qui a la nuit, étant tournée vers 
la moitié de la Terre qui a le jour ,nous 
voit fans être vue, & nous voit fous la 
même figure que nous voyons la Pleine- 
Lune. C'eft alors pour les gens de la 
Lune Pleine- Terre, s'il eft permis de par- 
ler ainfi. Enfuite la Lune qui avance fur 
fon cercle d’un mois, fe dégage de def- 
fous le Soleil, & commence à tourner 
vers nous un petit coin de fa moitié 
éclairée, & voilà le Croiflant. Alors auffi 
les parties de la Lune qui ont la nuit, 
commencent à ne plus voir toute la 
moitié de la Terre qui a le jour, & nous 
fommes en décours pour elles. 

Jln'en faut pas davantage, dit bruf- 
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quement la Marquife , je faurai tout le: 
refte quand il me plaira; je n'ai qu'à y 
penfer un moment, & qu'à promener 
la Lune fur fon cercle d'un mois. Je vois 
en général que dans la Lune ils ont un 
mois à rebours du nôtre; & je gage que 
quand nous avons Pleine-Lune, ceft 
que toute la moitié lumineufe de la 
Lune eft tournée vers toute la moitié 
obfcure dela Terre, qu’alors ils ne nous 
voyent point du tout, & qu'ils comp- 
tent Mouvelle Terre. Je ne voudrois pas 
qu'il me fût reproché de m’être fait ex- 
pliquer tout au long une chofe fi aifée. 
Mais les Eclipfes comment vont-elles ê 
ne tient qu'à vous de le deviner , ré- 
pondis-je. Quand la Lune eft nouvelle, 
qu'elle eft entre le Soleil & nous, & que 
toute fa moitié obfcure efttournée vers 
nous qui avons le jour, vous voyés bien 
que l'ombre de cette moitié obfcure fe 
jette vers nous, Sila Lune cft juftement 
fous le Soleil, cetre ombre nous le ca- 
che, & en même temps noircit une 
partie de cette moitié lumineufe de la 
Ferre qui étoit vue par la moitié obf- 
cure de la Lune. Voiià donc une Eclipfe 
de Soleil pour nous pendant notre jour, 
& une Eclipfe de Terre pour la Lune 
pendant fa nuit. Lorfque la Lune eft 





| 


al 
| 
{| 


|| 
| 
| 
{Il 
il 
Al 
| 


Ï 
| 
| 


i] 


| 


| 


: | | 
nu À 
IH If 
AE 
LULTREN 
| { 
ñ 
l 
| 
| 


| 
N 


fl 


(ll 


tnt 
ji | 
QUE 
LIN 
{1} 1 





538 Les Monpnes. 


pleine, la Terre eftentr'elle & le Soleil ; 
& toute la moitié obfcure de la Terre 
eft tournée vers toute la moitié lumi- 
neufe de la Lune. L'ombre dela Terre fe 
jette donc vers la Lune; fi elle tombe fur 
le Corps de la Lune, elle noircit cette 
moitié lumineufe que nous voyons, & 
à cette moitié lumineufe qui avoit le 
jour, elle lui dérobe le Soleil. Voilà 
donc une Eclipfe de Lune pendant 
notre nuit, & une Eclipfe de Soleil pour 
la Lune pendant le jour dont elle jouif- 
foit. Ce qui fait qu'il n'arrive pas des 
Eclipfes toutes les fois que la Lune eft 
entre le Soleil & la Terre, ou la Terre 
entre le Soleil & la Lune, c’eft que fou- 
vent ces trois Corps ne font pas exaûe- 
ment rangés en ligne droite, & que par 
conféquent celui qui devroit faire l'E- 
clipfe, jette fon ombre un peu à côté 
de celui qui en devroit être couvert. 
Je fuis fort étonnée, dit la Marquife ; 
qu'il y ait fi peu de myftere aux Eclip- 
{es , & que tout le monde n’en devine 
pas la caufe. Ab! vraiment, répondis-je, 
1lya bien des Peuples, qui de la ma- 
niere dont ils s’y prennent, ne la devi- 
nerontencore de long-temps. Danstou- 
tes les Indes Orientales, on croit que 


quand le Soleil & la Lune s’éclipfent , 
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ceft qu'un certain Dragon quialesgrif- 
fes fort noires, les étend fur ces Aftres 
dont il veut fe faifir ; &'‘vous voyés pen- 
dant ce temps-là les rivieres couvertes 
de têtes d'Indiens qui fe font mis dans 
l'eau jufqu’au cou, parce que c’eft une 
fituation très-dévote felon eux, & très- 
propre à obtenir du Soleil & de laLune 
qu'ils fe défendent bien contre le Dra- 
gon. En Amérique, on étoit perfuadé 
que le Soleil & la Lune étoient fâchés 
quand ils s’éclipfoient, & Dieu fait ce 
qu'on ne faifoit pas pour fe raccommo- 
der avec eux. Mais les Grecsquiétoient 
fi rafinés, n’ont-ils pas cru long-temps 
que la Lune étoit enforcelée, & que des 
Magiciennes la faifoient defcendre du 
Ciel pour jetter fur les herbes une cer- 
taine écume malfaifante { Etnous, n’eu- 
mes-nous pas belle peur il n'y a que 
trente-deux ans, * à une certaine Eclip- 
fe de Soleil, qui à la vérité fut totalef 
Une infinité de gens ne fe tinrent:ls pas 
enfermés dans A caves £ Et les Philo- 
fophes qui écrivirent pour nous raflu- 
rer, n’écrivirent-ils pas en vain Ou à peu 
près ? Ceux qui s'étoient refugiés dans 
Jes caves en fortirent-ils 

En vérité, reprit-elle, tout cela eft 
1# En 1654. 
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trop honteuxpour les hommes 3 il de 
vroit y avoir un Arrêt du Genrehumain, 
qui défendit qu'on parlät jamais d'Eclip- 
fes, de peur que l'on ne conferve la mé 
moire des fotifes qui ont été faites où 
dites {ur ce chapitre-là. [lfaudroit donc, 
répliquai-je, que le même Arrêt abolît 
la mémoire de toutes chofes, & défen- 
dît qu'on parlat jamais derien; carjene 
fache rien au monde qui ne foit le mo- 
nument de quelque fotife des hommes. 
Dites-moi, je vous prie, une chofe, 
dit la Marquile; ont-ils autant de peur 
des Eclipfes dans la Lune, que nous en 
avons ici Il me paroîtroit tout-à-fait 
burlefque que les Indiens de ce pays-là 
fe miflent à l'eau comme les nôtres, que 
les Amériquains cruflent notre Terre 
fâchée contr'eux, que les Grecs s’imagi- 
naffent que nous fuflions enforcelés, que 
nous allaflions gâter leurs herbes , & 
qu'enfin nous leur rendiffions la confter- 
nation qu'ils caufent ici bas. Je n’en 
doute nullement, répondis-je. Je vou- 
drois bien favoir pourquoi Meffeurs de 
la Lune auroient l’efprit plus fort que 
nous. De quel droit nousferont-ils peur 
fans que nous leur en faflions ? Je croi- 
rois même, ajoutai-je en riant, que 
comme un nombre prodisieux d'hom- 
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mes ont été aflés foux, & le font encore 
affés pour adorer la Lune, il ya desgens 
dans la Lune qui adorent aufli la Terre, 
& que nous fommes à genoux les uns 
dévant les autres. Après cela ; dit-elle, 
nous pouvons bien prétendre à envoyer 
des influences àla Lune, & à donner des 
crifes à {es malades ; mais commeil ne 
faut qu'un peu d’'efprit & d’habileté 
dansles gens de ce pays-là, pour détrui- 
re tous ces honneurs dont nous nous 
flattons, j'avoue que je crains toujours 
que nous n'ayons quelque défavantage. 
” Ne craïgnés rien, répondis-je,1l ny 
a pas d'apparence que nous foyons la 
feule fote efpèce de l'Univers. L’igno- 
rance eft quelque chofe de:bien propre 
à être généralement répandu ; & quoi- 
que je ne fafle que deviner celledes gens 
de la Lune, je n’en doute non plus que 
dés nouvelles les plus fûres qui nous 
viénnent de la. 

Et quelles font ces nouvelles füres © 
interrompit-elle. Ce font celles, répon- 
dis-je, qui nous font rapportées par ces 
Savans , qui. y voyagent. tous les jours 
avec des Lunettes d'approche. Ils vous 
diront qu'ilsy ont découvert des terres, 
‘des mers, dés lacs, detrès-hauteés mon- 
tagnes, des abimes très-profonds. 
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Vous- me furprenés ; reprit-elle. Je 
conçois bien qu’on peut découvrir:fur 
la Lune, des montagnes & des abîmes, 
cela fe reconnoît apparemment:à des 
inégalités remarquables; mais comment 
diftinguer des terres & des mers{ Onles 
diftingue, répondis-je;,: parce que les 
eaux qui laiffent paflerau travers d’elles- 


mêmes une partie de la lumiere, & qui 


en renvoyent moins, paroiïflent de loin 
comme des taches obfcures, & .que les 
terres qui par leur folidité la-renvoyent 
toute, font des endroits plus brillans. 
L'illuftre Monfeur Cafini ,- l'homme 


du monde à quile Cieleft le mieux con: 


nu, a découvert fur la Lune quelque 


chofe qui fe fépare en deux, fe réunit 
enfuite, & fe va perdre dans une efpèce 


dé puits. Nous pouvons nous flatter 


avec bien de l'apparence que c'eft.une 
riviere. Enfin on connoîtaflés toutes ces 
différentes parties pour leur avoir don- 
né des noms, & ce font fouvent des 
noms de Savans. Un endroit s'appelle 
Copernic, un autre Archimede, un au- 
tre Galilée ; 1l y a un Promontoire des 
Songes, une Mer des Pluies ,; une Mer 
de Neéctar, une Mer de Crifes ; enfin 


la defcription de la Lune eft fi exa@e , 


qu'un Sayant qui s y trouveroit préfen- 
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tément ne s'y égareroit non plus que je 
ferois dans Paris. | 
Mais, reprit-elle, je ferois bien aïfe 
de favoir encore plus en détail comment 
elt fait le dedans du pays. Il n’eft pas pof- 
fible , répliquai-je, que Meflieurs de 
l’'Obfervatoire vous en inftruifent 3; il 
faut le demander à Aftolfe, qui fut con- 
duit dans la Lune par Saint Jean. Je vous 
parle d’une des plus agréables folies de 
l'Ariofte, & je fuis für que vous ferés 
bien aife de la favoir. J'avoue qu'il eût 
mieux fait de n’y pas mêler Saint Jean, 
dont le nom eft fi digne de refpeét; mais 
enfin c'eft une licence poëtique, qui 
peut feulement pafler pour un peu trop 
gaie. Cependant tout le Poëme eft dé- 
dié aun Cardinal, & un grand Pape l’a 
honoré d’une approbation éclatante 
que l’on voit au-devant de quelques 
Editions. Voici de quoiil s’agit. Roland 
neveu de Charlemagne étoit devenu 
fou, parce que la belle Angélique lui 
avoit préféré Médor. Un jour Aftolfe, 
brave Paladin, fe trouva dans le Paradis 
Terreftre, qui étoit {ur la cime, d’une 
montagne très-haute, où fon Hippo- 
grife Pavoit porté. Là ilrencontra Saint 
Jean , qui lui dit, que pour guérir la fo- 
lie de Roland, il étoit néceffaire qu'ils 
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fiflent enfemble le voyage de la Lune, 
Aftolfe qui ne demandoit qu'à voir du 
pays, ne fe fait point prier , & aufli-tôt 
voilà un chariot de feu qui enleve par 
les airs l'Apôtre & le Paladin. Comme 
Aftolfe n'étoit pas grand Philofophe, 
il fut fort furpris de voir la Lune beau- 
coup plus grande qu'elle ne lui avoit 
paru de deflus la Terre. Il fut bien plus 
furpris encore de voir d’autres fleuves, 
d’autres lacs, d’autres montagnes, d'au- 
trés villes, d'autres forêts, & ce qui 
m'auroit bien furpris aufli, des Nym- 
phes qui chafloient dans ces forêts. Mais 
ce qu'il vit de plus rare dans la Lune, 
c'étoitun vallon, où fe trouvoit tout ce 
qui fe perdoit fur la Terre, de quelque 
“efpéce qu'il fût, & les couronnes ; & les 
richefles, & la renommée , & une 1nfi- 
nité d'efpérances ,& le temps qu’on don- 
ne au jeu, & lesaumônes qu’on fait faire 
après fa mort, & les vers qu'on préfente 
aux Princes, & les foupirs des Amans. 
Pour les foupirs des Amans, inter- 
rompit la Marquife, je ne fai pas fi du 
temps de l'Ariofte ils étoient perdus ; 
mais en ce temps-ci, je nen connois 
point qui aïllent dans la Lune. N'y eût- 
il que vous, Madame, repris-je, vous 
“y en avés fait aller un aflés bon gr 
[Ce 
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bre. Enfin la Lune eft fiexaéte à recueil: 
lir ce qui fe perd ici-bas , que tout y eft; 
mais l’Ariofte ne vous dit cela qu’à l'o- 
reille, tout y eft jufqu'à la donation de 
Conftantin. C’eft qué les Papes ont pré- 
tendu être maîtres de Rome & de l'Ita- 
lie, en vertu d'une donation que l'Em- 
pereur Conftantin leur en avoit faite ; 
& la vérité eft qu'on ne fauroit dire ce 
qu'elle eft devenue. Mais devinés de 
quelle forte de chofe on ne trouve point 
dans la Lune? Dela folie. Tout ce qu'il 
ÿ en a jamais eu fur la Ferre, s’y eft 
très-bien confervé. En récompenfe il 
n'eft pas croyable combien il y a dans 
la Lune d’efprits perdus. Ce font autant 
de phioles pleines d'une liqueur fort 
fubtile, & qui s’'évapore aifément fi elle 
n'eft enfermée ; & fur chacune de ces 

hioles eft écrit le nom de celui à qui 
efpritappartient. Je crois que FAriofte 
les met toutes en un tas; mais j'aime. 
mieux me figurer qu'elles font rangées 
bien proprement dans de longues gale- 
ries. Aftolfe fut fort étonné de voir que 
les phioles de beaucoup de gens qu'il 
avoit crus très-fages, étoient pourtant 
bien pleines; & pour moi je fuis perfua- 
dé que la mienne s’eft remplie confidé- 


fäblement depuis que je vous entretiens 
Tome IL, FE * 
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de vifions, tantôt philofophiques, tan* 
tôt poëtiques. Mais ce qui me confole, 
c'eft qu'il n'eft pas poflible que par tout 
ce que je vous dis, je ne vous fafle avoir 
bientôt aufli une petite phiole dans la 
Lune. Le bon Paladin ne manqua pas 
de trouver la fienne parmi tant d’autres, 
Tls'en faifit avec la permiflion de Saint 
Jean , & reprit tout fon efprit par le nés 
comme de l’eau de la Reine d'Hongrie; 
mais l’Ariofte dit qu'il ne le porta pas 
bien loin, & qu'il le laïffa retourner dans 
la Lune par une folie qu'il fit à quelque 
temps de-là. F n’oublia pas la phiole 
de Roland, qui étoit le fujet du voyage. 
Il eut aflés de peine à la porter ; car 
l'efprit de ce Héros étoit de fa nature 
aflés pefant, & il n’y en manquoit pas 
une feule goutte. Enfuite lAriofte, f{e- 
lon fa louable coutume de dire tout ce 
qu'il lui plaît, apoftrophe fa Maïtrefle, 
& lui dit en de fort beaux vers : Qui mon- 
tera aux Cieux, ma Belle, pour en rapporter 
lefprit que vos charmes mont fait perdre? Je 
ne me plaindrois pas de cette perte-la , pourvu 
qu'elle n’allät pas plus loin ; mais s’il faut que 
la chofe continue comme elle a commence, 
je n'ai qu'a m'attendre à devenir tel que j'ai 
décrit Roland. Je ne crois pourtant pas que 
pour ravoir mon efprit, il foi befoin que j'aille 
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par les airs jufque dans la Lune ; mon efprit 
ne loge pas ft haut ; il va errant fur vos yeux, 
fur votre bouche , & 1 vous voulés bien que 
je men refaififfe , permettés que je le recueille 
avec mes levres. Cela n’eft:1lpasjolif Pour 
moi, à raifonner comme l’Ariofte, je 
ferois d'avis qu'on ne perdit jamais l’ef- 
prit que par l'amour ; car vous voyés 
qu'il ne va pasbien loin, & qu'ilne faut 
que des lévres qui fachentlerecouvrer ; 
mais quand on le perd par d'autres 
voies, comme nous le perdons, par 
exemple, à philofopher préfentement, 
il va droit dans la Lune, & onne le 
rattrape pas quand on veut. En récom- 
penfe, répondit la Marquife, nos phio- 
les feront honorablement dans le quar- 
ter des phioles philofophiques; au lieu 
que nos efprits iroient peut-être errans 
fur quelqu'un qui n’en feroit pas digne. 
Mais pour achever de m’ôter le mien, 
dites-moi , & dites-moi bien férieufe- 
menit , fi vous croyés qu'il y ait des hom- 
mes dans la Lune; car jufqu'apréfent 
Vous ne m'en avés pas parlé d’une ma- 
niere aflés pofnive. Moi? repris je, je 
ne crois point du tout qu'il y ait des 
hommes dans ja Lune, Voyés combien 
là face de la Nature eft changée d'ici à 
la Chine; d’autres vifages, dass figu- 
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res, d'autres mœurs, & prefque d’autres 
principes de raifonnement. D'ici à la 
Eune le changement doit être bien plus 
confidérable. Quand on va vers de cer- 
taines terres nouvellement découver- 
tes, à peine font-ce des hommes que les: 
habitans que l’on y trouve, ce font des 
animaux à figure humaine , encore quel- 
quefois aflés imparfaite, mais prefque 
fans aucune rat{on humaine. Qui pour- 
roit pouffer jufqu’à la Lune, afflurément 
ce ne feroient plus des hommes an’on y: 
trouveroit. | 

Quelles fortes de gens feroient-ce 
donc? reprit la Marquife , avec un air’ 
d'impatience. De bonne foi, Madame, 
répliquai-je, je n'en fai rien. S'il fe pou- 
voit faire que nous eufhons de la raïfon, 
& que nous ne fuflions pourtant pas 
hommes, & fi d’ailleurs nous habitions 
la Lune, nous imaginerions-nous bien. 
qu'il y eût ici bas cette efpéce bizarre 
de créatures qu'on appelle le Genre hu- 
main ? Pourrions-nous bien nous figu- 
rer quelque chofe qui eût des paffions 
fi folles, & des réflexions fi fages ; une 
durée fi courte, & des vues fi longues ; 
tant de fcience fur des chofes prefque 
inutiles, & tant d'ignorance fur les plus 
importantes; tant d'ardeur pour la li- 
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berté, & tant d’inclination à la fervitu- 
de; une fi forte envie d'être heureux, 
& une fi grande incapacité de l'être © I] 
faudroit que les gens de la Lune euflent 
bien de l'efprit, s'ils devinoient tout 
cela: Nous nous voyons inceffamment 
nous mêmes,&nousenfommesencore 
à deviner comment nous fommes faits: 
On a été réduit à dire que les Dieux 
étoient ivres de neétar lorfqu'ils firent 
les hommes, & que quand ils vinrent à 
regarder leur ouvrage de fang froid, ils 
ne purent s'empêcher d'en rire. Nous 
voilà donc bien en fûreté du côté des 
gens de la Lune, dit la Marquife, ilsne 
nous devineront pas; mais je voudrois 
que nous les puffions deviner; car en 
vérité celainquiéte, de favoirqu'ilsfont 
là-haut dans cette Lune que nous 
voyons, & de ne pouvoir pas fe figurer 
comment ils font faits. Et pourquoi, ré- 
pondis je, n’avés-vous point d’inquiétu- 
de fur les habitans de cette grande Ter- 
te Auftrale qui nousefl encore entiere- 
ment inconnue® Nous fommes portés 
eux & nous fur un même vaifleau , dont 
ils occupent la proue, & nous la poupe. 
Vous voyés que de la poupe à la proue 
il n'ya aucune communication, & qu’à 
un bout du navire on ne fait point quels 
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les gens font à l’autre, nice qu'ilsy fonts 
& vous voudriés favoir ce qui fe pafle 
dans la Lune, dans cet autre vaifleau 
qui flotte loin de nous par les Cieux © 
Oh! reprit-elle, je compte les habi- 
..tans de la Ferre Auftrale pour connus, 
parce. qu'aflurément ils doivent nous 
refflembler beaucoup, & qu’enfin on les 
. connoîtra quand on voudra fe donner la 
peine de les aller voir ; ils demeureront 
toujours là, & ne nous échapperont 
pas; mais ces gens de la Lune , on neles 
connoîtra jamais, cela eft défefpérant. 
Si je vous répondois férieufement, ré- 
pliquai-je , qu'on ne fait ce qui arrivera, 
vous vous moqueriés de moi, & je le 
mériterois fans doute. Cependant je me 
défendrois affés bien, fi je voulois. J'ai 
une penfée très-ridicule, qui a unaïr de 
. vraifemblance qui me furprend; je ne 
fai où elle peut l'avoir pris, étant auf 
impertinente qu'elle eff. Je gage que je 
vais. vous réduire à avoñer contre toute 
raifon, qu’il pourra y avoir un jour du 
commerce entre Ja Terre & la Lune. 
Remettés-vous dans l'efprit l’état où 
étoit l'Amérique avant qu’elle eût été 
découverte par Chriftophe Colomb. 
Ses habitans vivoient dansune ignoran- 
ce extrême, Loin de connojtre les Scien: 
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ces; ils ne connoïfloient pasles Arts les 
plus fimples & les plus néceflaires. Ils 
alloient nuds, ils n’avoient point d’au- 
tres armes que l'arc, ils n'avoient jamais 
conçu que des Hommes puffent être 
portés par des animaux ; ils regardoient 
la Mer comme un grand efpace défendu 
aux Hommes, qui fe joignoit au Ciel , 
& au-delà duquel il n’y avoit rien. Il eft 
vrai qu'après avoir pailé des années en- 
teres à creufer le tronc d’un gros Arbre 
avec des pierres tranchantes, ils fe met- 
toient fur la Mer dans ce tronc, & 
alloient terre à terre portés par le vent 
& par les flots. Mais comme ce Vaifleau 
étoit fujet à être fouvent renverfé, il 
falloit qu'ils fe miflent aufli-tôt à la nage 
pour le rattraper, & à proprement par- 
ler, ils nageotent toujours, hormis le 
temps qu'ils fe délaffoient. Qui leur eût 
dit qu’il yavoit une forte de Navigation 
incomparablement plus parfaite, qu’on 
pouvoit traverfer cette étendueinfinie 
d'eaux detelcôté& detelfensqu’on vour- 
loit, qu’on s’y pouvoitarrêter fansmou- 
vement au milieu des flots émus, qu'on 
étoit maître de la vitefle avec laquelle 
On alloit; qu'enfin cette Mer , quelcue 
Vafte qu’elle fût, n’étoit point un ob- 
Hiacle à la communication des Peuples, 
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pourvu feulement qu'il y eût des Peuples 
au-delà ; vous pouvés compter qu'ilsne 
l’euflent jamais cru. Cependant voilà 
un beau jour le fpeétacle du monde le 
plus étrange & le moins attendu quife 
préfente à eux. De grands Corps énor- 
mes qui paroiflent avoir des aîles blan- 
ches, qui volent fur la mer, qui vomif- 
fent du feu de toutes parts, & qui vien- 
nent jetter fur le rivage des Gens in- 
connus, tout écaillés de fer , difpofant 
comme ils veulent des Monftres qui 
courent fous eux, & tenant en leur main 
des foudres dont ils terraflent tout ce 
qui leur réfifte. D’où font-ils venus £ 
Quiapules amener par-deflus les Mers £ 
Qui a mis le feu en leur difpofition ? 
Sont-ce les enfans du Soleil © Car afuré- 
ment ce ne font pas des Hommes. Je 
ne fai, Madame, fi vous entrés comme 
moi dans la furprife des Amériquains 3 
mais jamais 1| ne peut y en avoir eu une 
pareille dans le monde. Après cela, je 
ne veux plusjurer qu'il ne puifleyavoir 
commerce quelque jour entre la Lune 
& la Terre. Les Amériquains euflent-ils 
cru qu'il eût dû ÿ en avoir entre l’A- 
mérique & l’Europe qu'ils ne connoif- 
foient feulement pas ? [left vrai qu'il 
faudra traverfer ce grandefpace d'air 
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de Ciel qui eft entre la Terre & fa Lune. 
Mais ces grandes Mers paroifloient- 
elles aux Amériquains plus propres à 
être traverfées { En vérité, dit la Mar- 
quife en me regardant, vous êtes fou. 
Qui vous dit le contraire ? répondis-je. 
Mais je veux vous le prouver, reprit- 
elle, je ne me contente pas de l’aveu 
que vous en faites. Les Amériquains 
étoient fiisnorans, qu'ils n'avoient gar- 
de de foupçonner qu'on pût fe faire des 
chemins au travers des Mers fi vaftes 5 
ais nous qui avons tant de connoif- 
fances, nous nous figurerions bien 
qu'on pût aller par les Ars, fil'on pou- 
voit effectivement y aller. On fait plus 
que fe figurer la chofe pofhble, répli- 
Quai-je , on commence déja à voler un 
peu; plufeurs perfonnes différentes 
ont trouvé le fecret de s'ajufter des 
ailes qui les foutinffent en l'Air, de 
leur donner du mouvement, & de pa£ 
{er par-deflus des Rivieres, À la vérité, 
ce n’a pas été un vol d’Aigle, & il en 
a quelquefois coûté à ces nouveaux 
Oïifeaux un bras ou une jambe ; mais 
enfin cela ne repréfente encore que les 
premieres planches que l’on a mifes fur 
l'eau, & qui ont été le commencement 
de la Navigation, De ces planches-là, il 
Tome IL, * 
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y avoit bien loin jufqu’à de gros Navi: 
res qui pufient faire le tour du Monde. 
Cependant peu à peu font venus les 
gros Navires. L'art de voler ne fait en- 
core que de naître, il fe perfectionnera, 
& quelque jour on ira jufqu’à la Lune. 
Prétendons-nous avoir découvert tou- 
tes chofes, ou les avoir mifes àunpoint 
qu'on n'y puifle rien ajouter { Eh! de 
grace, confentons qu'il y ait encore 
quelque chofe à faire pour les Siécles 
a venir. Je ne confentirai point, dit- 
elle, qu'on vole jamais que d'une ma- 
niere à fe rompre aufh-tôt le cou. Et 
bien , lui répondis-je, fi vous voulés 
qu’on vole toujours fi mal ici, on vo- 
lera mieux dans la Lune ; fes Habitans 
feront plus propres que nous à ce mé- 
tier ; car il n'importe que nous allions 
là, ou qu'ils viennent ici; & nous fe- 
rons comme Îles Amériquains qui ne fe 
figuroient pas qu'on püt naviger , quoi- 
qu’à l’autre bout du Monde on navi- 
geat fort bien. Les Gens de la Lune fe- 
roient donc déja venus, reprit-elle pref- 
qu'en colere ? Les Européens n’ont été 
en Amérique qu’au bout de fix mille ans, 
répliquai-je , en éclatant de rire; il 
leur fallut ce temps-là pour perfeétion- 
ner la Navigation jufqu'au point de 
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pouvoir traverfer l'Océan. Les Gens 
de la Lune favent peut-être déja faire 
de petits voyages dans l'Air , à l'heure 
qu'il eft ils s'exercent; quand ils feront 
plus habiles & plus expérimentés, nous 
les verrons, & Dieu fait quelle furprife, 
Vous êtes infupportable, dit-elle, de 
me poufler à bout avec un raifonne- 
mentauih creux que celui-là. Si vous 
me fächés , repris-je, je fai bien ce que 
Jajouterai encore pour le fortifier. Re- 
marqués que le Monde fe développe 
peu à peu. Les Anciens fe tenoient bien 
fürs que la Zone Torride & les Zones 
Glaciales ne pouvoient être habitées, à 
caufe de l’excès ou du chaud ou du 
froid ; & du temps des Romains la Carte 
générale de la Terre n’étoit guère plus 
étendue que la Carte de leur Empire, 

e qui avoit de la grandeur en un fens, 
& marquoit beaucoup d'ignorance en 
un autre, Cependant il ne laïffa pas de 
fe trouver des Hommes, & dans des 
Pays très-chauds, & dans des Pays très- 
froids ; voilà déja le Monde augmenté. 
Enfuite on jugea que l'Océan couvroit 
toute la Terre, hormis ce qui étoit con 
nu alors, & qu’il n'y avoit point d’'Anti- 
podes, car on n'en avoit jamais oui par- 
ler, & puis auroient-ils eu les pieds en 
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haut , & la tête en bas? Après ce beau 
raifonnement , on découvre pourtant 
les Antipodes. Nouvelle réformation à 
la Carte, nouvelle moitié de la Terre, 
Vous m'entendés bien , Madame, ces 
Antipodes-là qu’on a trouvés contre 
toute efpérance, devroient nous ap- 
prendre à être retenus dans nos juge 
mens. Le Monde achevera peut-être de 
fe développer pour nous, on connoi- 
tra jufqu'à la Lune. Nous n’en fommes 
pas encorelà, parce que toute la Terre 
n'eft pas découverte, & qu'apparem- 
ment il faut que tout cela fe fafle d'or- 
dre: Quand nous aurons bien connu 
notre habitation, 1l nous fera permis 
de connoître celle de nos Voifins, les 
Gens de la Lune. Sans mentir, dit [a 
Marquife , en me regardant attentive- 
ment, je vous trouve fi profond fur cette 
matiere, quiln eft pas poflibleque vous 
ne croyiés tout de bon ce que vous 
dites. J'en ferois bien fäché, répondis- 
je ; je veux feulement vous faire voir 
qu'on peut affés bien foutenir une opi- 
pion chimérique pour embarrafler une 
perfonne d'efprit, mais non pas aflés 
bien pour la perfuader. Il n’y a que la 
vérité qui perfuade, même fans avoir 
befoin de paroïtre avec toutes fes preui : 
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ves. Elle entre fi naturellement dans 
l'efprit, que quand on l'apprend pour 
- Ja premiere fois, il femble qu'on ne faffe 
que s’en fouvenir. Ah! vous me foula- 
gés, répliqua la Marquife; votre faux 
rafonnement m'incommodoit, & je me 
“fens plus en état d’aller me coucher tran- 
quillement, fi vous voulés bien que 
nous nous retirions, 
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Particularités du Monde de La 
Lune. Que Les autres Planetes 


font habitées auf}. 
L À Marquife voulut m'engager pen- 


dant le jour à pourfuivre nos entre- 
tiens; mais je lui repréfentai que nous 
ne devions confier de telles rêveries 
qu’à la Lune & aux Etoiles, puifqu’aufli- 
bien elles en étoient l’objet. Nous ne 
manquâmes, pas à aller le foir dans le 
Parc, qui devenoit un lieu confacré à 
nos conveffations favantes. 

J'ai bientdes nouvelles-à vous ap- 
prendre , lui dis-jé lune que je vous 
difois hier , qui félon toutes les appa- 
rences étoit habitée, pourroit bien ne 
l'être point; j'ai .penfé à une chofe qui 
met fes Habitans en péril. Je ne fouf- 
frirai point cela, répondit-elle. Hier 
vous m’aviés préparée à voir ces Gens- 
là venir ici au premier jour, & aujour- 
d'hui ils ne feroient feulement pas au 
monde ? Vous ne vous jouerés point 
ainfi de moi; vous m'avés fait croire 
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les Habitans de la Lune, j'ai furmonté 
la peine que jy avois, je les croirai, 
Vous allés bien vîte,repris-je; il faut ne 
donner que la moitié de fon efprit aux 
chofes de cette efpéce que l’on croit, 
& en réferver. une autre moitié libre, 
où le contraire puifle être admis, s’ilen 
eft befoin. Je ne me paye point de fen- 
tences , répliqua-t-elle, allons au fait, 
Ne faut-il pas raifonner de la Lune com- 
me de Saint-Denis ? Non, répondis-je , 
la Lune ne reflemble pas autant à la 
Terre que Saint-Denis reflemble à Paris. 
Le Soleil éleve de la Terre & des Eaux 
des exhalaïfons & des vapeurs, qui 
montant en l'air jufqu'à quelque hau- 
teur, sy afflemblent, & forment les 
nuages. Ces nuages fufpendus voltigent 
irréculierementautour denotreGlobe, 
& ombragent tantôt un Pays, tantôt 
un autre. Qui verroit la Terre de loin, 
remarqueroit fouvent quelques change- 
mens fur fa furface, parce qu’un grand 
Pays couvert par des nuages feroit un 
endroit obfcur, & deviendroit plus lu- 
mineux dès qu’il feroit découvert. On 
-verroit des taches qui changeroïent de 
place, ou s’affembleroient diverfement, 
Ou difparoitroient tout-à-fait. On ver- 
joit donc aufli ces mêmes changemens 
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fur la furface de la Lune, fi elle avoit 
des nuages autour d'elle; mais tout au 
contraire, toutes {es taches font fixes, 
{es endroits lumineux le font toujours, 
& voilà le-malheur. À ce compte-là, 
le Soleil n'éleve point de vapeurs ni 
d'exhalaifons de deffus la Lune. C’eft 
donc un Corps infiniment plus dur & 
plus folide que notre Terre, dont les 
parties les plus fubtiles fe dégagent ai- 
{ément d'avec les autres, & montent 
en haut dès qu’elles font miles en mou- 
vement par la chaleur. Il faut que ce 
foit quelques amas de Rochers & de 
Marbres où 1l ne fe fait point d’'évapo- 
rations ; d’ailleurs elles fe font fi natu- 
rellement & finécefflairementoùuilya 
des Eaux, qu’il ne doit point y avoir 
d'Eaux où il ne s’en fait point. Qui font 
donc les Habitans de ces Rochers qui 
ne peuventrien produire, & de ce Pays 
qui n’a point d’Eaux { Et quoi, s’écria- 
t-elle, il ne vous fouvient plus que vous 
m'avés aflurée qu’il y avoit dansla Lune 
des Mers que l’on diffinguoit d'ici? Ce 
n'eft qu'une conjeûure, répondis-je, 
jen fuis bien fäché ; ces endroits obf- 
curs qu'on prend pour des Mers, ne 
font peut-être que de grandes cavités. 
De la diftance où nous fommes, il eff 
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permis de ne pas deviner tout-à-fait 
jufte. Mais, dit-elle, cela fufhra-t-il 
pour nous faire abandonner les Habi- 
tans de la Lune ? Non pas tout-à-fait ; 
Madame, répondis-je, nous ne nous 
déterminerons ni pour eux, ni contre 
eux. Je vous avoue ma foiblefle, répli- 
qua-t-elle , je ne fuis point capable d’une 
fi parfaite indétermination, j'ai befoin 
de croire. Fixés-moi promptement à 
une opinion fur les Habitans de la Lu- 
ne; confervons-les, ou anéantiffons-les 
pour jamais, & qu'il n'en foit plus par- 
lé; mais confervons-les plutôt, s'il fe 
peut ; j'ai pris pour eux une inclination 
que j'aurois de la peine à perdre. Je ne 
laifferai donc pas la Lune déferte, re- 
pris-je, repeuplons-la pour vous faire 
plaifir, À la vérité, puifque l'apparence 
des taches de la Lune ne change point, 
on ne peut pas croire qu'elle ait des nua- 
ges autour d'elle , qui ombragenttantôt 
une partie, tantôt une autre; mais ce 
n'eft pas à dire qu'elle ne poufle point 
hors d’elle des vapeurs ni d’exhalaifons. 
Nos nuages que nous voyons portés en 
l'air ne font que des exhalaifons & des 
vapeurs, qui au fortir de la l'erre étoient 
féparées en trop petites parties pour 
pouvoir être vues, & qui Ont rencon- 
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tré un peu plus haut un froid qui les 
a reflerrées & rendues vifibles par la 
réunion de leurs parties ; après quoi ce 
font de gros nuages qui flotent en l’air, 
où ils font des Corps étrangers, jufqu’à 
ce qu'ils retombenten pluies. Mais ces 
mêmes vapeurs & ces mêmes exhalai- 
{ons fe tiennent quelquefois aflés dif- 
perfées pour être imperceptibles, & ne 
fe ramaflent qu'en formant des rofées 
très-fubtiles qu’on ne voit tomber d’au- 
cune nuée. Je fuppofe donc qu'il forte 
des vapeurs de la Lune, car enfin il 
faut qu'il en forte; il n’eft pas croya- 
ble que la Lune foit une mafñle dont 
toutes les parties foient d’une égale {o- 
lidité, toutes également en repos les 
unes auprès des autres, toutes incapa- 
bles de recevoir aucun changement par 
l'attion du Soleil fur elles; nous ne con- 
noiflons aucun Corps de cette nature, 
les Marbres même n'en font pas; tout 
ee qui eft le plus folide change & s'al- 
tere, ou par le mouvement fecret & 
invifible qu’il en a en lui-même, ou par 
celui qu'il reçoit de dehors. Mais les 
vapeurs de la Lune ne fe rafembleront 
point autour d’elle en nuages, & ne 
retomberont point fur elle en pluies , 
elles ne formeront que des rofées. Il 
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fuit pour cela que l'Air , dont appa- 
remment la Lune eft environnée en fon 
particulier, comme notre Terre left du 
fien, foituu peu différent de notre Air, 
& les vapeurs de la Lune un peu diffé- 
rentes des vapeurs de la Terre, ce qui 
eft quelque chofe de plus que vraifem- 
blable. Sur ce pied-là il faudra que la 
matiere étant difpofée dans la Lune 
autrement que fur la Terre, les effets 
foient différens; mais il n'importe, du 
moment que nous avons trouvé un 
mouvement intérieur dans les parties 
de la Lune , ou produit par des caufes 
écrangeres, voilà fes Hbitans qui re- 
naiflent, & nous avons le fonds nécef- 
faire pour leur fubfiftance. Cela nous 
fournira des fruits, des bleds, des eaux, 
& tout ce que nous voudrons. J'en- 
tends des fruits , des bleds, des eaux à 
la maniere de la Lune que je fais pro- 
feffion de ne pas connoître, le tout pro- 
portionné aux befoins de fes Habitans 
que je ne connois pas non plus. 

C’eft-à-dire,me dit la Marquife, que 
vous favés feulement que tout elt bien, 
fans favoir comment 1l eff : c'elt beau- 
coup d'ignorance fur bien peu de fcien- 
ce ; mais il faut s’en confoler. Je fuis en- 
Gore trop heureufe que vous ayés rendu 
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à la Lune fes Habitans. Je fuis même 
fort contente que vous lui donniés un 
Air qui l'enveloppe en fon particuliers 
il me fembleroit déformais que fans cela 
une Planete feroit trop nue. 

Ces deux Airs-différens, repris-je; 
contribuent à empêcher la communica- 
tion des deux Planetes. S'il ne tenoit 
qu'à voler, que favons-nous, comme 
je vous difois hier, fion ne volera pas 
fort bien quelque jour? J'avoue pour- 
tant qu’il n'y a pas beaucoup d'apparen- 
ce. Le grand éloignement de la Lune à 
la Terre feroit encore une dificulté à 
furmonter , qui eft afflurément confidé- 
rable ; mais quand même elle ne sy 
rencontreroit pas, quand même les 
deux Planetes feroient fort proches ,:1l 
ne feroit pas poflible de paffer de l'Air 
de l’une dans l'Air de l'autre. L'Eau eft 
l'Air des Poillons, ils ne pañlent jamais 
dans l'Air des Oifeaux, ni les Oifeaux 
dans l’Air des Poiffons; ce n’eft pas la 
diftance qui les en empêche, c’eft que 
chacun a pour prifon l'Air qu'il refpire. 
Nous trouvons que le nôtre eft mêlé 
de vapeurs plus épaifles & plus groflie- 

res que celui de la Lune. À ce compte 
un Habitant de la Lune qui feroit arri- 
vé aux confins de notre Monde, fe 
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ñoveroit dès qu'il entreroit dans notre 
Air, & nous le verrions tomber mort 
fur la Terre. | 

Oh! que j'aurois d’envie, s’écria la 
Marquife , qu'il arrivat quelque grand 
naufrage qui répandit ici bon nombre 
de ces Gens-là, dont nous irions confi- 
dérer à notre aïfe les figures extraordi- 
naires ! Mais, répliquai-je, s'ils étoient 
aflés habiles pour naviger fur la furface 
extérieure de notre Air, & que de-là 
par la curiofité de nous voir, ils nous 
péchaflent comme des Poiflons, cela 
vous plairoit-il? Pourquoi non f répon- 
dit-elle en riant. Pour moi, je me met- 
trois de mon propre mouvement dans 
leurs filets, feulement pour avoir le 
plaifir de voir ceux qui m'auroient pé- 
chée, 

Songés, répliquai-je, que vous n’ar- 
riveriés que bien malade au haut de no- 
tre Air; iln'eft pas refpirable pour nous 
dans toute fon étendue, il s'en faut 
bien ; on dit qu'il ne l’eft déja prefque 
plus au haut de certaines Montagnes; 
& je m'étonne bien que ceux qui ont 
la folie de croire que des Génies cor- 
porels habitent l'Air le plus pur, ne 
difent auffi que ce qui fait que ces Gé- 
pics ne nous rendent que des vifites & 
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très-rares & très-courtes , ceft qu'il y 
en a peu d'entreux qui fachent plon- 
ger, & que ceux-là même ne peuvent 
faire jufqu'au fond de cet‘ Air épais où 
nous fommes , que des plongeons dé 
très-peu de durée. Voilà donc bien des 
barrieres naturelles qui nous défendent 
la fortie de notre Monde, & l’entrée 
de celui de la Lune. Tachons du moins 
pour notre confolation à deviner ce 
que nous pourrons de ce Monde-là. Je 
crois, par exemple, qu’il faut qu'on y 
voye le Ciel, le Soleil, & les Aftres 
d'une autre couleur que nous ne les 
voyons. Tous ces objets ne nous pa- 
roiflent qu'au travers d'une efpéce de 
Lunette naturelle qui nous les change. 
Cette Lunette, c’eft notre Air mêlé 
comme 1l eft de vapeurs & d’exhalai- 
fons, & qui ne s'étend pas bien haut. 
Quelques Modernes prétendent que de 
Jui-même il eft bleu aufi-bien que l’eau 
de la Mer, & que cette couleur ne pa- 
roit dans l'un & dans l'autre qu’à une 
grande profondeur. Le Ciel, difent-1ls, 
où font attachées les Etoiles Fixes, n’a 
delui-mêmeaucunelumiere, & par con- 
féquent il devroit paroître noir ; mais 
on le voitautraversde l'Air qui eft bleu, 
& il paroît bleu. Si cela eft, les rayons 
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du Soleil & des Etoiles ne peuvent paf- 
fer au travers de l'Air fans fe teindre un 
peu de fa couleur , & perdre autant de 
celle qui leur eft naturelle. Mais quand 
même l’Air ne feroit pas coloré de lui- 
même, 1l eft certain qu'au travers d’un 
gros brouillard, la lumiere d’un flam- 

eau qu’on voit un peu de loin, paroît 
toute rougeätre, quoique ce ne foit 
pas fa vraie couleur ; & notre Air n'eft 
non plus qu’un gros brouillard qui nous 
doit altérer la vraie couleur, &du Ciel, 
& du Soleil, & des Etoiles. Il n’appar- 
tiendroit qu'à la matiere célefte de nous 
apporter la [lumiere & les couleurs dans 
toute leur pureté, & telles qu'elles font. 
Ainfi puifque l'Air de la Lune eft d’une 
autre nature que notre Air, ou ileft 
teint en lui-même d’une autre couleur, 
ou du moins c’eft un autre brouillard 
qui caufe une autre altération aux cou- 
leurs des Corps céleftes. Enfin à l'égard 
des Gens de la Lune, cette Lunette au 
travers de laquelle on voit tout, eft 
changée. 

Cela me fait préférer notre féjour à 
celui de la Lune, dit la Marquife; je 
ne faurois croire que l’aflortiment des 
couleurs céleftes y foit aufli beau qu’il 
l'eft ici. Mettons, fi vous voulés, un 
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Ciel rouge & des Etoiles vértes, l'effet 
n'eft pas fi agréable que les Etoiles cou- 
leur d’or fur du bleu. On diroit, à vous 
entendre, repris-je, que vous aflortiflés 
un habit ou un meuble ; mais, croyés- 
mot, la nature a bien de l’efprit, laïffés- 
lui le foin d'inventer un aflortiment de 
couleurs pour la Lune, & je vous ga- 
rantis qu'il fera bien entendu. Elle n’au- 
ra pas manqué de varier le fpeétacle de 
l'Univers à chaque point de vue diffé- 
rent, & de le varier d’une maniere tou- 
jours agréable. | 

Je reconnoiïis fon adrefle, interrom- 
pit la Marquife, elle s’eft épargné la 
peinede changer les objets pour chaque 
point de vue, elle n'a changé que les 
Lunettes, & elle a l'honneur de cette 
grande diverfité, fans en avoir fait la 
dépenfe. Avec un Air bleu, elle nous 
donne un Ciel bleu; & peut-être avec 
un Air rouge, elle donne un Cielrouge 
aux Habitans de la Lune; c’eftpourtant 
toujours le même Ciel. Il me paroiït 
qu'elle nous a mis dans limagination 
certaines Lunettes, au travers defquel- 
les on voit tout, & qui changent fort 
les objets à l'égard de chaque Homme. 
Alexandre voyoit la Terre comme une 
belle place bien propre à y établir un 
| grand 


TROISIÈME Sorr 89 


grand Empire. Celadon ne la voyoit 
que comme le féjour d'Aftrée. Un Phi- 
lofophe la voit comme une grofle Pla- 
nete qui va par les Cieux, toute cou- 
verte de foux. Je ne crois pas que le 
fpettacle change plus de la Terre à la 
Lune, qu'il fait ici d'imagination à ima- 
gination. 

Le changement de fpeétacle eft plus 
furprenant dans nos imaginations, ré- 
pliquai-je, car ce ne font que les mêmes 
objets qu'on voit fi différemment ; du 
moins dans la Lune on peut voir d'au- 
tres objets, ou ne pas voir quelques-uns 
de ceux qu'on voit ici. Peut-être ne 
connoiflent-1ls point en ce pays-là l’Au- 
rore ni les Crépufcules. L’Air qui nous 
environne, & qui eft élevé au - deflus 
de nous , reçoit des rayons qui ne pour- 
roient pas tomber fur la Terre; & parce 
qu'il eft fort groflier, il en arrête une 
partie, & nous les renvoye, quoiqu’ils 
ne nous fuflent pas naturellement defti- 
nés. Ainfi PAurore & les Crépufcules 
{ont une grace que la Nature nous fait; 
Cet une lumiere que régulierement 
nous ne devrions point avoir, & qu'elle 
nous donne par-deflus ce qui nous eft 
dû. Mais dans la Lune où apparem- 
ment l'Air eft plus pur, 1l pourroit bien 
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n'être pas fi propre à renvoyer en en 
bas les rayons qu'il reçoit avant que le 
Soleil fe leve, ou après qu'il'eft couché. 
Ses pauvres Habirans n’ont donc point 
cette lumiere de faveur, qui en fe forti- 
fiant peu à peu, les prépareroit agréa- 
blement à l'arrivée du Soleil , ou qui 
en s’affoibliffant comme de nuance en 
nuance, les accourumeroït à fa perte. 
Tls font dans les ténébres profondes, & 
tout d’un coup il femble qu'on tire un 
rideau, voilà leurs yeux frappés de 
tout l'éclatquieft dans le Soleil ; ils font 
dans une lumiere vive & éclatante, & 
tout d’un coup les voilàtombés dans 
des ténébres profondes. Le jour & la 
nuit ne font point liés par un milieu qui 
tienne de l'un & de l'autre. L’Arc-en- 
Ciel eft encore une chofe qui manque 
aux Gens de la Lune; car fil’Aurore eft 
un effet de la groflereté de l'Air & des 
Vapeurs, l'Arc-en-Ciél fe forme dans 
les pluies qui tombent en certaines cir- 
conftances, & nous devons les plus 
belles chofes du monde à celles qui le 
font le moins. Puifqu'il n’y a autour de 
la Lune ni vapeurs affés groflieres, ni 
nuages pluvieux, adieu lArc-en-Ciel 
avec l'Aurore, & à quoi reffembleront 
les Belles de ce Pays-là ? Quelle fource 
de comparaifons perdue ! 
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. Je n’aurois pas grand regret à ces 
comparaïlons-la, dit la Marquile, & 
jetrouve qu'on eft aflés bien récompen- 
{é dans la Lune, de n’avoir n1 Aurore 
ni Arc-en-Ciel ; car on ne doit avoir 
par la même raifon ni Foudres ni Ton- 
nerres, puifque ce font auffi des chofes 
qui fe forment dans les nuages. On a de 
beaux jours toujours fereins, pendant 
lefquels on ne perd point le Soleil de 
vue ; on n’a point de nuits où toutes les 
Etoiles ne fe montrent ; on ne connoît 
ni les orages, ni les tempêtes, ni tout 
ce qui paroît être un effet de la colere 
du Ciel. Trouvés-vous qu’on foit tant à 
plaindre ? Vous me faites voir la Lune 
comme un féjour enchanté, répondis- 
je; cependant je ne fai s'il eft fi déli- 
cieux d'avoir toujours fur la tête, pen- 
dant des jours qui en valent quinze des 
nôtres , un Soleil ardent dont aucun 
nuaye ne modere la chaleur. Peut-être 
aufh eft-ce à caufe de cela que la Natu- 
re a creufé dans la Lune des efpéces de 
Puits qui font aflés grands pour être 
apperçus par nos Lunettes ; car ce ne 
font point des Vallées qui foient entre 
des Montagnes, ce font des creux que 
l'on voit au milieu de certains lieux 
plats & en très- grand nombre. Que 
Hi 
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fait-on fi les Habitans de la Lune, in= 
commodés par l’ardeur perpétuelle du 
Soleil, ne {e refugient point dans ces 
grands Puits® Ils n'habitent peut-être 
oint ailleurs, c'eft là qu'ils bâuiffent 
eurs Villes. Nous voyons ici que la 
Rome fouterraine eft plus grande que la 
Rome qui eft fur Terre. Il ne faudroit 
qu'ôter celle-ci , le refte feroitune Ville 
à la maniere de la Lune. Tout un Peu- 
le eft dans un Puits, & d'un Puits à 
Ee il y a des chemins fouterrains 
pour la communication des Peuples, 
Vous vous moqués de cette vilion, j'y 
confens de tout mon cœur; cependant 
à vous parler très-férieufement, vous 
pourriés vous tromper plutôt que moi. 
Vous croyés que les Gens de la Lune 
doivent habiter fur la furface de leur 
Planete, parce que nous habitons fur la 
furface de la nôtre; c'eft tout le contrai- 
re: puifque nous habirons fur la furface 
de notre Planete, ils pourroient bien 
n'habiter pas fur la furface de la leur. 
D'ici la 1l faut que toutes chofes foient 
bien différentes. 

Il n'importe, dit la Marquife, je ne 
puis me réfoudre à laiffer vivre les Ha- 
bitans de la Lune dans une obfcurité 
perpétuelle. Vous y auriés encore plus 
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de peine, repris-je, fi vous faviés qu'un 
grand Philofophe de l'Antiquité a fait 
de la Lune le féjour des Ames qui 
ont mérité ici d’être Bienheureufes. 
Toute leur félicité confifte en ce qu'el- 
les y entendent l'harmonie que les 
Corps céleftes font par leurs mouve- 
mens. Mais comme il prétend que 
quand la Lune tombe dans l'ombre de 
la Terre, ellesne peuvent plus entendre 
cette harmonie ; alors, dit-il, ces Ames 
crient comme des défefpérées, & la 
Lune fe hâte le plus qu’elle peut de les 
tirer d’un endroit fi fâcheux. Nous de- 
vrions donc, répliqua-t-ellé, voir arri- 
ver ici les Bienheureux de la Lune, car 
apparemment on nous les envoye auf; 
& dans ces deux Planetes on croitavoir 
affés pourvu à la félicité des Ames, de 
les avoir tranfportées dans un autre 
Monde. Sérieufement, repris-je, ce ne 
feroit pas un plaifir médiocre de voir 
plufieurs Mondes différens. Ce voyage 
me réjouit quelquefois beaucoup à ne 
le faire qu’en imagination : & que fe- 
roit-ce, fi on le faifoit en effetè Cela 
vaudroit bien mieux que d’aller d'ici au 
Japon, c’eft-à-dire, de ramper avec 
beaucoup de peine d'un point de la 
Terre fur un autre, pour ne voir que 
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des Hommes. Et bien, dit-elle, faifons 
le Voyage des Planetes comme nous 
pourrons; quinousenempèche® Allons 
nous placer dans tous ces différens 
points de vue , & de-là confidérons 
l'Univers. N’avons-nous plus rien à 
voir dans la Lune? Ce Monde-là n’eft 
pas encore épuilé, répondis-je. Vous 
vous fouvenés bien que les deux mou- 
vemens par lefquels la Lune tourne fur 
elle-même & autour de nous, étant 
égaux, l’un rend toujours à nos yeux 
ce que l’autre leur devroit dérober, & 
qu’ainfi elle nous préfente toujours la 
même face. Il n’y a donc que cette moi- 
tié-là qui nous voye ; & comme la Lune 
doit être cenfée ne tourner point fur fon 
centre à notre égard, cette moitié qui 
nous voit, nous voit toujours attachés 
au même endroit du Ciel. Quand elle 
eft dans la nuic, & ces nuits-là valent 
quinze de nos jours, elle voit d'abord 
un petit coin de la Terre éclairé, en- 
fuite un plus grand, & prefque d'heure 
en heure la lumiere lui paroîït fe répan- 
dre fur la face de la Terre, jufqu'à ce 
qu'enfin elle la couvre entiere ; au lieu 
que ces mêmes changemens ne nous pa- 
roiflent arriver fur la Lune que d’une 
nuit à l’autre, parce que nous la per- 
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dons long-temps de vue. Je voudrois 
bien pouvoir deviner les mauvais rai- 
fonnemens que font les Philofophes de 
ce Monde-là, fur ce que notre Terre 
leur paroît immobile , lorfque tous les 
autres Corps céleftes fe levent & fe cou- 
chent fur leurs têtes en quinze jours. Ils 
attribuent apparemment cette immobi- 
lité à fa grofieur , car elle eft foixante 
fois plus groffe que la Lune; & quand 
les Poëtes veulent louer les Princes oi- 
fifs, je ne doute pas qu'ils ne fe fervent 
de l'exemple de ce repos majeftueux. 
Cependantce n'eft pas un repos parfait. 
On voit fort fenfiblement de dedans la 
Lune notre Terre tourner fur fon cen- 
tre. Imaginés-vous notre Europe, no- 
tre Afie, notre Amérique, qui fe pré- 
fentent à eux l’une après l’autre en petit 
& différemment figurées, à peu près 
comme nous les voyons fur les Cartes. 
Que ce fpetacle doit paroîtrenouveau 
aux Voyageurs qui paflent de la moitié 
de la Lune qui ne nous voit jamais, à 
celle qui nous voit toujours ! Ah! que 
lon s’eft bien gardé de croire les Rela- 
tions des premiers qui en ont parlé, 
lorfqu’ils ont été de retour en ce grand 
Pays'auquel nous fommes inconnus !l'Il 
Me vient à lefpric, dit la Marquife, que 
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de ce Pays-là dans l’autre il fe fait des 
efpéces de pélerinages pour venir nous 
confidérer, & qu'il y a des honneurs & 
des priviléges pour ceux qui ont vu une 
fois en leur vie la groffe Planete. Du 
moins, repris-je , ceux qui la voyent 
ont le privilége d'être mieux éclairés 
pendantleurs nuits; l'habitation de l’au- 
tremoitié de la Lune doit être beaucoup 
moins commode à cet égard-là. Mais, 
Madame , continuons le voyage que 
nous avions entrepris de faire de Plane- 
te en Planete, nous avons aflés exacte- 
ment vifité la Lune. Aufortir dela Lune, 
en tirant vers Je Soleil,on trouve Venus, 
Sur Venus je reprends le Saint-Denis, 
Venus tourne fur elle-même & autour 
du Soleil commela Lune ; on découvre 
avec les Lunettes d'approche , que Ve- 
nus aufli-bien que la Lune, eft tantôten 
Croiffant , tantôt en Décours, tantôt 
Pleine, felon les diverfes fituations où 
elle eft à l'égard de la Terre. La Lune, 
felon toutes les apparences, eft habi- 
tée : pourquoi Venus nele fera-t-elle pas 
auf ? Mais, interrompit la Marquife, 
en difant toujours, -pourquoi non? vous 
m'allés mettre des Habitans dans toutes 
les Planetes. N'en doutés pas, répli- 
quai-je ; Ce pourquoi non a UNE vertu qui 

| peuplera 
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peuplera tout. Nous voyons que toutes 
les Planetes font de la même nature, 
toutes des Corps opaques qui ne reçoi- 
vent de la lumiere que du Soleil, qui 
fe la renvoyent les uns aux autres, & 
qui n'ont que les mêmes mouvemens , 
juiques-là tout eft égal: Cependant'il 
faudroit concevoir que ces grands 
Corps ‘auroient été faits pour n’êtré 
point habités, que ce feroit là leur con- 
dition naturelle, & qu'il y auroit une 
exception juftement en faveur de la 
Terre toute feule. Qui voudra lecroire, 
le croye; pour moi je ne puis pas m'y 
réloudre. Je vous trouve, dit-elle, bien 
affermi dans votre opiniordepuis quel- 
ques inftans. Je viens de voirle moment 
que la Lune feroit déferte, & que vous 
ne vous en fouciiés pas beaucoup ; & 
préfentement fi on ofoït vous dire que 
toutes les Planetes ne font pas aufli ha- 
bitées que la Terre, je vois bien que 
vous vous mettriés en colere. Ileft vrai, 
répondis-je, que dans le moment où 
vous venés de me furprendre, ff vous’ 
meufliés contredit fur les Habitans des 
Planetes , non-feulement je vous les au- 
rois foutenus;, maïs je crois que je vous 
aurois ditcomment ils étoient faits. Il y 
a des momens pour croire, & je ne les 
Tome IT. L* 
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ai jamais { bien crus que dans celui-là; 
préfentement: même que je futs:un peu 
plus de fang froid , je ne laifle pas de 
trouver qu'il feroit bien étrange que la 
Terre fût auflt habitée qu'elle l'eft | & 
que les autres Planetes ne le fuflenc pas 
du. tout ; Car né Croyés pas que nous 
voyions tout cequi habite la Terre;il y 
a autant d'efpéces d'Animaux invifbles 
que devifbles. Nous voyons depuis l'E- 
léphant.jufqu'au Ciron, là finit notre 
vue; maisau Cironcommenceune mul- 
uitude infinie d'Animaux; dontileft l'E- 
Iéphant, & que nos yeux me: fauroient 
appércevoir fans fecours, On a vu avec 
des. Lunetteside très: petites gouttes 
d'eau de Pluie; ou de Vinaigre, oud’au- 
tres Liqueurs, remplies de petits Poif- 
{ons ou de petits Serpens que l’on n’au- 
coit, jamais foupçonnés d’y habiter ; & 
quelques Philofophes croyent que le 
goût qu'élles font fentir, font les pi- 
qûres que ces petits Animaux font à la 
langue. M£èlés de certaines chofes dans 
quelques-unesde ces Liqueurs ; ou ex- 
pofés-les au Soleil, ou laiflés-les fe 
corrompre, voilà aufli-tôt de nouvelles 
efpéces de petits Animaux: 

Beaucoup de Corps qui paroiffent 
folides , ne font prefque que des'amas 
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de ces Animaux imperceptibles, qui y 
trouvent pour leurs mouvemens autant 
de liberté qu’il leur en faut. Une feuille 
d’Arbre eft un petit Monde habité par 
des Vermifleaux invifibles, à qui elle 
paroït d’une étendue immenfe , qut y 
connoiffent des Montagnes & des Abi- 
mes ,-& qui d'un côté de la feuille à l'au- 
tre n'ont pas plus de communication 
avec les autres Vermifleaux qui y vi- 
vent, que nous avec nos Antipodes. 
À plus forte raïfon , ceme femble, une 

rofle Planete fera-telle un Monde ha- 
bits, Ona trouvé jufques dans des efpé- 
ces de Pierres très-dures de petits Vers 
fans nombre, qui y étoient logés de 
toutes parts dans des vuides infenfibles, 
& qui ne fe nourrifloient que de la fubf- 
tance de ces Pierres qu'ils rongeoient. 
Fisurés-vous combien il y avoit de ces 
petits Vers, & pendant combien d’an- 
nées ils fubfftoient de la groffeur d'un 
grain de fable; & fur cet exemple, 
quand [a Eune ne feroit qu’un amas de 
rochers, je la ferois plutôt ronger par 
fes Habitans , que de n’y en pas mettre: 
Enfin tout eft vivant, tout eft animé; 
mettés toutes ces efpéces d’Animaux 
nouvellement découvertes, & même 
toutés celles que l’on conçoit aifément 
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qui font encore à découvrir, avec cel- 
les que l’on atoujours vues, vous trou- 
verés afurément que la Terre eft bien 
peuplée, & que la Nature y a fi libéra- 
lement répandu les Animaux, qu’elle 
ne s’eft pas mife en peine que l’on en vit 
feulement la moitié. Croirés-vous qu’a- 
près qu’elle a pouffé ici fa fécondité juf- 
qu’à l'excès, elle a été pour toutes les 
autres Planetes d'une ftérilité à n’y rien 
produire de vivant ? 

Ma raifon eft aflés bien convaincue, 
ditila Marquife, mais mon imagination 
eltaccabléc de la multitude infinie des 
Habitans detoutes ces Planetes, & em- 
barraflée de la diverfité quil faut établir 
entr'eux ; car je vois bien quela Nature, 
felon qu'elle eft ennemie des répéti- 
tions, les aura tous faits différens. Mais 
comment fe repréfenter cela ? Ce n’eft 
pas à l’imagination à prérendre fe le re- 
prélenter, répondis-je, elle ne peutaller 
plus loin que les. yeux. On peut feule- 
ment appercevoir d'une certaine vue 
univerfelle la diverfité que la Natüre 
doit avoir mile entre tous ces Mondes. 
Tous les vifages font en général fur un 
même modèle ; mais ceux de deux gran- 
des Nations, comme des Européens, fi 
vous voulés , & des Afriquains-ou des 
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Tartares, paroiflent être faits fur deux 
modèles particuliers ; il faudroit enco= 
re trouver le modèle des vifages de 
chaque Famille. Quel fecret doit àvoir 
eu la Narure pour varier en tant de 
manieres une chofe aufh fimple qu'un 
vifage ? Nous ne fommes dans l'Univers 
que comme une petite Famille, dont 
tous les vifages fe reflemblent; dans 
une autre Planete, c’eft une autre Fa- 
mille , dontles vifages ontun autre air. 

Apparemment les différences aug- 
mentent à mefure que l’on s'éloigne ; 
& qui verroit un Habitant de la Lune 
% un Habitant de la Terre, remarque- 
toit bien qu'ils feroient de deux Mondes 
plus voifins qu'un Habitant de la Terre 
& un Fabirant de Saturne. Ici, par 
exemple, on a l'ufage de la voix; ail- 
leurs on ne parle que par fignés ; plus 
loin on ne parle point du tout. Ici le 
raifonnement fe forme entierement par 
l'expérience ; ailleurs l'expérience y 
ajoute fort peu de chofe; plus loin les 
Vieillards n’en favent pas plus que les 
Enfans. Ici on fe tourmente de l'avenir 
Plus que du pafñié ; ailleurs on fe tour- 
mente du pañlé plus que de Pavenir; 
plus loin on ne fe tourmente ni de lun 
ni de l’autre , & ceux-là ne font peut- 
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être pas les plus malheureux. On dit: 
qu'il pourroit bien-nous manquer un 
fixiéme Sens naturel, qui nous appren- 
droit beaucoup de chofes que nous 
ignorons. Ce fixiéme fens eft apparem- 
ment dans quelqu'autre Monde, où il 
manque quelqu'un des cinq que nous 
poflédons. Peut-être même ya-t-ileffec- 
tüivement un grand nombre de Sens na- 
turels ; mais dans le partage que nous 
avons fait avec les Habirans des autres 
Planetes , il ne nous en eft échu que 
cinq, dont nous nous contentons faute 
d'en connoître d’autres. Nos Sciences 
ont de certaines bornes que l'Efprit hu- 
Main n'a jamais pu pañler; 1l ya un point 
où elles nous manquent tout-à-coup ; 
le refte eft pour d’autres Mondes où 
quelque chofe de ce que nous favons 
eft inconnu. Cette Planete-ci jouit des 
douceurs de l'Amour, mais elle eft tou- 
jours défolée en plufieurs de fes parties 
par les fureurs de la Guerre. Dans une 
autre Planete on jouit d’une paix éter- 
nelle ; mais au milieu de cette paix on 
ne connoît point l'Amour, & on s’en- 
nuye. Enfin ce que la Nature pratique 
en petit entre les hommes pour la dif- 
tribution du bonheur ou destalens, elle 
l'aura fans doute pratiqué en-grand en- 


TRoiïisiÉME Soir 103 
tte les Mondes , & elle fe fera bien fou- 
venue de mettre en ufage ce fe cret mer- 
veilleux qu’elle a de diverfifier toutes 
chofes, & deles égaler en même temps 
par les compenfagons. 

Etes-vous contente, Madame? ajou- 
tai-je. Vous ai-je ouvert un aflés grand 
champ à exercer votre imagination À 
Voyés-vous déja quelques Habirans de 
Planetes? Hélas ! non , répondit-elle. 
Tout ce que vous me dites-là eft mer- 
veilleufement vain & vague, jene vois 
qu'un grand je ne fai quoi où je ne vois 
rien. Il me faudroit quelque chofe de 
plus détermimé , de plus marqué. Et 
bien donc, repris-je, je vais me réfou- 
dre à ne vous rien cacher de ce que je 
fai de plus particulier. C'eft une chofe 
que je tiens de très-bon lieu ; & vousen 
conviendrés quand je vous aurai cité 
mes garants. Ecoutés, s’il vous plaîc, 
avec un peu de patience; cela fera affés 
long. | 

Ï1 ya dansune Planete, que jene vous 
nommerai pas encore, des Habitans 
très-vifs, très-laborteux, très-adroits 5 
ils ne vivent que de pillage, comme 
quelques-uns de nos Arabes, & c’eft là 
leur unique vice. Du refte, ils font en- 
tr'eux d'une intelligence parfaite, tra- 
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vaillant fans. ceffe de concert & avec 
Zéle au bien de l'Etat, & fur-tout leur 
chaftèté eft incomparable ; il eft vrai 
qu'ils ny ont pas beaucoup de mérite, 
ils font tous ftériles point de fexe chez 
eux. Mais, interrompit la Marquife, 
n'avés-vous point foupconné qu'on fe 
moquoit en vous faifant cette belle Ke. 
lation { Comment la Nation fe perpé- 
tueroit-elle ? On ne s'eft point moqué, 
repris-je d'un grand fang froid, tout ce 
que je vous diseft certain; & la Nation 
fe perpétue. Ils ontune Reine quine les 
mene point à la Guerre, qui ne paroît 
guére fe mêler des affaires de l'Etat, & 
dont toute la Royauté confifte en ce 
qu'elle‘eft féconde, mais d’une fécon- 
dité étonnante. Elle fait des milliers 
d'Enfans ; auffi ne fait-elle autre chofe. 
Elle a un grand Palais partagé en une 
infinité de Chambres qui ont toutes un 
Berceau préparé pour un petit Prince, 
& elle va accoucher dans chacune de ces 
Chambres l’une après l’autre, toujours 
‘accompagnée d'une grofle Cour qui lui 
applaudit fur ce noble privilége dont 
elle jouit à l’exclufion de tout fon 
Peuple. 

Je vous entends, Madame, fans que 
vous parliés. Vous demandés où elle a 
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pris des Amans,oupour parler plushon- 
nêtement , des Maris. Il y a des Reines 
en Orient & en Afrique qui ont publi- 
quement des Sérails.d'Hommes ; celle- 
C1 apparemment en a un, mais elle en 
fait grand myftere ; & fi c’eft marquer 
plus de pudeur , c'eft aufli agir avec 
moins de dignité. Parmi ces Arabes qui 
font toujours en ation, foit chés.eux, 
foit au dehors, on reconnoît quelques 
Etrangers en fort petit nombre, qui 
reflemblent beaucoup pour la figure 
aux Naturels du Pays, mais qui d'ail- 
leurs font fort parefleux, quine fortent 
point , qui ne font rien, & qui, felon 
toutes les apparences, ne feroient pas 
foufferts chés un Peuple extrêmement 
actif, s’ils n'étoient deftinés aux plaifirs 
de la Reine, & à l'important miniitere 
de la propagation. En effet, fi malgré 
leur petit nombre i!s font les Peres des 
dix mille Enfans, plus ou moins, quela 
Reine met au monde, ils méritent bien 
d'être quittes de tout autre emploi ; & 
ce qui perfuade bien que ç'a été leur 
unique fon@ion,c’eft qu’auffi-tôt qu'elle 
eftentierement remplie, aufli-tôt que la 
Reine a fait fes dix mille couches, les 
Arabes vous tuent fans miféricorde ces 
malheureux Etrangers devenus inutiles 
à Etat. 
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Eft-ce tout ? dit la Marquife. Dieu 
foit loué. Rentrons un peu dans le fens 
commun, fi nous pouvons. De bonne 
foiouavés-vous pris tout ce Roman:-là 
Quel eff le Poëte qui vous l’a fourni £ 
Je vous répéteencore, luirépondis-je, 
que ce n’eft point un Roman, Tout cela 
{fe pañle ici {ur notre Terre, fous nos 
yeux. Vous voilà bien étonnée ! Oui, 
fous nos yeux, mes Arabes ne font que 
des Abeilles, puifqu'il faut vous le dire. 

Alors jelurappris  Hiftoire Naturelle 
des Abeilles, dont elle ne connoifloit 
guére que le nom. Après quoi vous 
voyés bien, pourfuivis-je, qu’en tran{- 
portant feulement fur d'autres Planetes 
des chofes qui fe paflent fur la nôtre. 
nous imaginerions des bizarreries qui 
paroîtroient extraVagantes, & feroient 
cependant fort réelles, & nous en ima- 
ginerions fans fin; car afin que vous le 
fachiés, Madame, l'Hiftoire des Infec- 
tes en eft toute pleine. Je le crois aifé- 
ment, répondit-elle. N'y eût-1l que les 
Vers à Soie, qui me font plus connus 
que n’étoient les Abeilles, ils nous four- 
niroient des Peuples affés furprenans ; 
quife métamorphoferotent de maniere 
a n'être plus du tout les mêmes, qui 
ramperoient pendant une partie de leur 
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vie, & voleroient pendant l’autre ; & 
que fai-je moi? cent mille autres mer- 
veilles qui feront les différens caraéte- 
res, les différentes coutumes de tous 
ces Habitans inconnus. Mon imagina- 
tion travaille fur le plan que vous m'a- 
vés donné , & je vais même ju{fqu'à leur 
compofer des figures. Je ne vous les 
pourrois décrire, mais je vois pourtant 
quelque chofe. Pour ces figures-là, ré- 
pliquai-je , je vous confeille d'en laiffer 
le foin aux Songes que vous aurés cette 
nuit. Nous verrons.demain s'ils vous 
auront appris comment font faits les 
Habitans de quelque Planete. 
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Particularités des Mondes de 
Venus, de Mercure, de Mars, 
de Jupiter & de Saturne. 


1. Songes ne furent point heu- 
reux, 1ls repréfenterent toujours quel- 
que chofe qui reflembloit à ce que l’on 
voit ici. J'eus lieu de reprocher à la 
Marquife ce que nous reprochent à la 
vue de nos Tableaux, de certain$ Peu- 
ples qui ne font jamais que des Pein- 
tures bizarres & grotefques. Bon / nous 
difent-ils, cela eff tout fait comme des hom- 
mes, ilny a pas là d'imagination. I! fallut 
donc fe réfoudre à ignorer les figures 
des Habitans de toutes ces Planetes, & 
fe contenter d'en deviner ce. que nous 
pourrions ; en continuant le Voyage 
des Mondes que nous avions commen- 
cé. Nous en étions à Venus. Oneft bien 
für, dis-je à la Marquife, que Venus 
tourne fur elle-même, mais on ne fait 
pas bien en quel temps, ni par conlé- 
quent combien fes jours durent. Pour 
{es années, elles ne font que de près de 
huit mois, puifqu’elle tourne en ce 


QUATRIÉME Soïr. 109 


temps-là autour du Soleil. Elle eft grof- 
fe comme la Terre, & par conféquent 
la Terre paroît à Venus de la même 
grandeur dont Venus nous paroîït. J’en 
fuis bien aife, dit la Marquiie, la Terre 
pourra être pour Venus l'Etoile du 
Berger & la Mere des Amours, comme 
Venus l'eft pour nous. Ces noms-là ne 
peuvent convenir qu'à une petite Pla- 
«nete qui foit jolie, claire, brillante, & 
qui aitunair galant. J'en conviens, ré- 
pondis-je ; mais favés-vous ce qui rend 
Venus figolie de loin ? C’eft qu'elle eft 
fort afireufe de près. On a vu avec les 
Lunettes d’approche que ce n’étoit 
qu'un amas de Montagnes beaucoup 
plus hautes que les nôtres, fort poin- 
tues, & apparemment fort féches ; & 
par cette difpolition la furface d’une 
Planete eft la plus propre qu'il fe puiffe 
à renvoyer la lumigre avec beaucoup 
d'éclat & de vivacité. Notre Terre dont 
la furface eft fogt unie auprès de celle 
de Venus, & ën partie couverte de 
Mers, pourroit bien n'être pas fi agréa- 
ble à voir de loin. Tant pis, dit la Mar- 
quife, car ce feroit aflurément un avan- 
tage :& un agrément pour elle que de 
préfider aux Amours des Habitans de 
Venus; ces Gens-là doivent bien enten- 
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dre la galanterie. Oh! fans doute, ré- 
pondis-je, le menu Peuple deVenusn'eft 
compolfé que de Céladons & de Silvan- 
dres, & leurs converfations les plus 
communes valent les plus belles de Clé- 
lie. Le climar eft très- favorable aux 
Amours. Venuseftplus prochequenous 
du Soleil, & en reçoit une lumiere plus 
vive & plus de chaleur. Elle eft à peu 
près aux deux tiers de la diftance du 
Soleil à la Terre. | 

Je vois préfentement, interrompit la 
Marquife, comment font faits les Habi- 
taps de Venus. [ls reffemblent aux Mo- 
res Grenadins, un petit Peuple noir, 
brûlé du Soleil, plein d’efprit & de feu, 
toujours amoureux , faifant des Vers, 
aimant la Mufique, inventant tous les 
jours des Fêtes, des Danfes & des Four 
nois. Permettés-moi de vous dire, Ma- 
dame, répliquai-jeque vous ne con- 
noïflés guére bien les Habitans de Ve- 
nus. Nos Mores Grenadins n’auroient 
été auprès d'eux que dés Eapons & des 
Groënlandois pour la froideur & pour 
la flupidité. 

Mais aue fera-ce des-Habitans de 
Mercure! Iis{ont plus de deux fois plus 
prochesdu Soleil quenous. Ikfaut qu'ils 
{oient foux à force de vivacité. Je crois 
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qu'ils n'ont point de mémoire, non 
plus que la plupart des Négres ; qu’ils 
ne font jamais de réflexion fur rien; 
qu’ils n’agiflent qu'à l'aventure, & par 
des mouvemens fubits ; & qu'enfinc'eft 
dans Mercure que font les Petites-Mar- 
fons de l'Univers. Ils voyent le Soleil 
neuf fois plus grand que nous ne le 
voyons ; il leur envoye une lumiere ff 
forte, que s'ils étoient ici, ts ne pren- 
droient nos plus beaux jours que pour 
de très-foibles crépufcules , & peut-être 
n'y pourroient-ils pas diftinguer les ob- 
jets; & la chaleur à laquelle ils font 
accoutumés eft fi exceflive, que celle 
qu'il fait ictaau fond de l'Afrique les 
glaceroit. Apparemment notre Fer, 
notre Argent, notre Or fe fondroient 
chés eux, & on ne les y verroit qu’en 
liqueur, comme on ne voit ici ordinai- 
rement l'Eau qu’en liqueur, quoiqu'en 
de certains temps ce foit un Corps fort 
folide. Les Gens de Mercure ne foup- 
conneroient pas que dans un autre 
Monde ces liqueurs-là qui font peut- 
être leurs Rivieres, font des Corps des 
plus durs que l’on connoiffe. Leur année 
n'eft que detrois mois. La durée deleur 
Jour ne nous eft point connue, parce 
que Mercure eft fi petit & fi proche du 
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Soleil, dans les rayons duquel il eft 
prefque toujours perdu, qu'il échappe à 
toute l’adreffe des Affronomes, & qu’on 
n’a pu encoreavoir aflés de prife fur lui, 
pour oblerver le mouvement qu'il doit 
avoir fur fon centre ; mais fes Habitans 
ont befoin qu'il acheve ce tour en peu 
de temps ; car apparemment brülés 
comme ils font par un grand Poële ar- 
dent fufpendu fur leurs têtes, ils fou- 
pirent après la nuit. Ils font éclairés 
pendant ce temps-là de Venus & de la 
Terre qui leur doivent paroïtre aflés 
grandes. Pour les autres Planetes, com- 
me elles font au-delà de la Terre vers le 
Firmament, 1ls les voyent plus petites 
que nous ne les voyons , & n’en reçoi- 
vent que bien peu de lumiere. 

Je ne fuis-pas ff touchée, dit la Mar- 
quife, de cette perte-là que font les Ha: 
bitans de Mercure, que de l'incommo- 
dité qu'ils reçoivent de l'excès de la 
chaleur. Je voudrois bien que nousiles 
foulageaflionsun peu. Donnons à Mer- 
cure de longues & d’abondantes Pluies 
quilerafraîichiflent, commeonditqu'il 
en tombe ici dans les Pays chauds pen- 
dant des quatre mois entiers, juftement 
dans les faifons les plus chaudes, 

Cela je peut, repris-je, & même nous 

pouvons 
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pouvons rafraîchir encore Mercure 
d'une autre façon. Il y a des Pays dans la 
Chine qui doivent être très-chauds par 
leur fituation , & où il fait pourtant de 
grands froids pendant les mois de Juillet 
& d'Août, jufques-là que les Rivieres fe 
gelent. C'eft que ces contrées-là ont 
beaucoup de Salpètre ; les exhalaïfons 
en. font fort froides, & la force de la 
chaleur les fait fortir de la Terre en 
srande abondance. Mercure fera, fivous 
voulés, une petite Planete toute de Sal- 
pêtre, & le Soleil tirera d'eile-même le 
remede au mal qu'il lui pourroit faire. 
Ce qu'il y a de für, c'eft que la Nature 
ne fauroit faire vivre les. Gens qu’oùi!s 
peuvent vivre, & que l'habitude jointe 
al'ignorance de quelque chofe de meil- 
leur, furvient, & les y fait vivre agréa- 
blement. Ainf on pourroit même fe 
pafler dans Mercure du Salpêtre & des 
Pluies. | 

Après Mercure, vous favés qu’on 
trouve le Soleil. I! n’y apas moyen d'y 
mettre d'Habitans. Le pourquoinonnous 
manque là. Nous jugeons par la Ferre 
qui eft habitée, que les aytres Corps de 
la même efpéce qu’elle doivent l'être 
auffi ; mais le Soleil n'eft point un Corps 
de la même efpéce que la Terre, nique 
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les autres Planetes. Il eft la fource de 
toute cette lumiere que les Planetes ne 
font que fe renvoyer lesunesaux autres 
après l'avoir recue de lui. Elles en peu- 
vent faire, pour ainfi dire, des échan- 
ges entrelles , mais elles ne la peuvent 
produire. Lui feul tire de foi-même cet- 
te précieufe fubftance , il la pouffe avec 
force de tous côtés ; de-la elle revient 
à la rencontre de tout ce qui eft folide, 
& d'une Planete à l’autre il s'épand de 
longues & vaftes traînées de lumiere 
qui fe croifent, fe traverfent, & s'en- 
trelacent en mille façons différentes, & 
forment d’admirables tiflus de la plus 
riche matiere qui foit au monde. Auffi 
le Soleil eft- il placé dans le centre, qui 
eft le lieu le plus commode d’où il puiffe 
la diftribuer également, & animer tout 
par fa chaleur. Le Soleil eft donc un 
Corps particulier ; mais quelle forte de 
Corps On eft bien embarraflé à le dire. 
Onavoit toujours eru que c'étoit un feu 
très-pur; mais on s'en défabufa au com- 
mencement de ce Siécle , qu'on apper- 
çut des taches fur fa furface. Comme 
on avoit découvert peu de temps aupa- 
ravant de nouvelles Planetes dont je 
vous parlerai, que tout le Monde Phi- 
lofophe n'avoit l’efprit rempli d'autre 
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chofe, & qu'enfin les nouvelles Plane- 
tes s'étoient mifes à la mode, on ju« 
gea aufli-tÔôt que ces taches en étoient,; 
qu’elles avoient un mouvement autour 
du Soleil, & qu'elles nous en cachoient 
néceffairement quelque partie, en tour- 
nant leur moitié obfcure vers nous. Dé- 
ja les Savans faifoient leur cour de ces 
prétendues Planetes aux Princes de 
PEurope. Les uns leur donnoient le 
nom d'un Prince, les autres d'un autre, 
& peut-être il y auroit eu querelle en- 
tr'eux à qui feroit demeuré le maître 
des taches pour les nommer comme il 
eût voulu. 

Je ne trouve point cela bon, inter- 
rompit la Marquife. Vous me difiés l'au- 
tre jour au’onavoit donné aux différen- 
tes parties de la Lune des noms de $a- 
vans & d’Aftronomes , & j'en étois fort 
contente. Puifque les Princes prennent 
pour eux la Terre, ileft jufte que les 
Savans fe réfervent le Ciel, & y domi- 
nent, mais ils n’en devroient point per- 
mettre l’entrée à d’autres. Soufirés, ré- 
pondis-je , qu'ils puiffent du moins, en 
cas de befoin, engager aux Princes quel- 
que Aftre, ou quelque partie dela Lune: 
Quant aux taches du Soleil ,ilsn'en pu- 
rent faire aucun ufage, H fe trouva que 
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ce n’étoient point des Planetes;,mais des 
nuages, des fumées, des écumes-:qui 
s’élevent fur le Soleil, Elles font tantôt 
en grande quantité, tantôt en petit 
nombre , tantôt elles difparoifient tou- 
tes ; quelquefois elles fe mettent plu- 
fieurs enfemble, quelquefois elles fe fé- 
parent, quelquefois elles font plus clai- 
res, quelquefois plus noires. Il y a des 
temps où l'on en voit beaucoup: ilyen 
a d'autres, & même aflés longs, où il 
n'en paroît aucune. On croiroit que le 
Soleileft une matiere liquide , quelques- 
uns difent de l'Orfondu,qui bouillonne 
inceflamment, & produit des impure- 
tés, que la force de fon mouvement re- 
jette {ur fa furface ; elles s’y confument, 
& puis il s'en produit d'autres. Imagi- 
nés-vous quels Corps étrangers ce font 
là ; il,y en a tel quieft dix-fept cens fois 

lus gros que la Terre, car vous faurés 
qu'elle eft plus d'un million de fois plus 
petite que le GIGbe du Soleil, Jugés par 
à quelle eft la quantité de cet Or fondu, 
ou l'étendue de cette grande Mer de lu- 
miere & de feu. D'autres difent, & avec 
aflés d'apparence ; que les taches, du 
moins pour la plupart, ne font point des 
produétions nouvelles, & qui fe difli- 
pent au bout de quelque temps, maisde 
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grofles maffes folides, de figure fortitré- 
guliere, toujours fubfiftantes , qui tan- 
tôt flottent fur le corps liquide du So- 
leil,tantôts'yenfoncentouentierement 
ou en partie, & nous préfentent diffé- 
rentes pointes ou éminences, felon 
qu’elles s'enfoncent plus ou moins, & 
qu’elles fe tournent vers nous de diffé- 
rens côtés. Peut-être font-elles partie 
de quelque grand amas de matiere foli- 
de qui fert d'aliment au feu du Soleil. 
Enfin, quoi-que ce puifle être que le 
Soleil, 1l ne paroît nullement propre 
à être habité, C’eftpourtant dommage, 
l'habitation ferait belle, on feroit au 
centre de tout, on verroit toutes les 
Planetes tourner régulierement autour 
de foi, au lieu que nous voyons dans 
eurs cours une infinité de bizarreries, 
qui n'y paroiflent que parce que nous 
ne fommes pas dans le lieu propre 
‘pour en bien juger, c’eft-à-dire au cen- 
tre de leur mouvement. Cela n’eft:il 
pas pitoyable © Ïl n'y a qu’un lieu dans 
le monde , d’où Pétude des Aftres puif- 
fe être extrêmement facile, & jufte- 
ment dans ce lieu-là il n’y a perfonne. 
Vous n'y fongés pas, dit la Marquife. 
Qui feroit dans le Soleil, ne verroit 
ren, ni Planetes, n1 Etoiles Fixes. Le 
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Sofeil n’efface-t-il pas tout? Ce feroient 
fes Habitans qui feroient bien fondés à: 
fe croire feuls dans route la Nature. 
J'avoue que je m’étois trompé , ré- 
pondis-je, je ne fongeois qu'à la fitua- 
tion où eft le Soleil, & non à l'effet de 
fa lumiere ; mais vous qui me redrefiés 
fi à propos, vous voulés bien que je 
vous dife que vous vous êtes trompée 
aufli ; les Habitans du Soleil ne les ver: 
roient feulement pas. Ou ils ne pour- 
roient foutenir la force de fa lumiere + 
ou ils ne la pourraient recevoir, faute 
d'en être à quelque diftance, & tout 
bien confidéré, le Soleil ne feroit qu’un 
féjour d'Aveugles. Encore un coup, il 
n’eft pas fait pour être habité ; mais 
voulés-vous que nous pourfuivions no- 
tre Voyage des Mondes ? Nous fom- 
mes arrivés au centre qui eft toujours 
le lieu le plus bas dans tout ce qui eft 
rond ; & je vous dirai en pañlant, que 
pour aller -dici là, nous avons fait un 
chemin de trente- trois ‘millions de 
lieues. I faudroit préfentement retour- 
ner {ur nos pas & remonter. Nous re- 
trouverons Mercure, Venus, la Terre, 
la Lune, toutes Planetes que nous 
avons vifitées. Enfuite c'eft Mars qui 
fe préfente. Mars n'a rien de curieux 
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que je fache , fes jours font de plus 
d'une demi-heure plus longs que les 
nôtres, & fes années valent deux denos 
années, à un mois & demi près. Il eft 
cinq fois plus petit que la Terre, il voit 
le Soleil un peu moins grand & moins 
vif que nous ne le voyons; enfin Mars 
ne vaut pas trop la peine qu'on s’y ar- 
rête. Maïs la jolie chofe que Jupiter 
avec fes quatre Lunes ou Satellites ! Ce 
font quatre petites Planetes, qui tandis 
- que Jupiter tourne autour du Soleil en 
douze ans, tournent autour Ge lui com- 
. me notre Lune autour de nous. Mais, 
interrompit la Marquife, pourquoi y. 
at-il des Planetes qui tournent autour, 
d’autres Planetes qui ne valent pas 
mieux qu'elles { Sérieufement il me pa- 
roîtroit plus régulier & plus uniforme, 
que toutes les Planetes, & grandes & 
petites, n'euflent que le même mouve- 
ment autour du Soleil. 
Ah ! Madame, A Men à fi Vous 
faviés ce que c’eft que les Tourbillons 
de Defcartes, ces Tourbillons dont le 
nom eft fiterrible, & lidée fi agréable, 
vous ne parleriés pas comme vous fai- 
tes. La tête me dût-elle tourner, dit- 
elle en riant, il eft beau de favoir ce 
que c’eft que les Tourbillons. Achevés 
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de me rendre. folle, je ne me ménage 
plus , je ne connois plus dé retenue fur 
Ja Philofophie ; laiffons parler le mon- 
de, & donnons-nous aux Tourbillons. 
Je ne vous connoïflois pas de pareils 
emportemens , repris-je ; c'eft domma- 
ge qu'ils n'ayent que les Tourbillons 
pour objet. Ce qu'on appelle un Tour- 
billon, c'eft un amas de matiere dont 
les parties font détachées les unes des 
autres, & fe meuventtoutesenunmême 
fens ; permis à elles d'avoir pendant ce 
temps-là quelques peuts mouvemens 
particuliers , pourvu qu’elles fuivent 
toujours le mouvement général. Ainfi 
un Tourbillon de vent, c'eft une infi- 
nité de petites parties d'Air, qui tour- 
nent en rond toutes enfemble, & enve- 
loppent ce qu'elles rencontrent. Vous 
favés que les Planetes font portées dans 
la matiere célefte, qui eft d'une fubilt., 
té & d'uneagitation prodigieufe. Tout 
ce grand amas de matiere célefle , qui 
eft depuis le Soleil jufqu'aux Etoiles 
fixes, tourne en rond, & emportant 
avec foi les Planetes , les fait tourner 
toutes en un même fens autour du So- 
leil, qui occupe le centre, mais endes 
temps plus ou moins longs, felon qu'’el- 
les en font plus ou moins éloignées. IL 
ny 
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n'y a pas jufqu’au Soleil qui ne tourne. 
fur lui-même, parce qu'il eff juftement 
au milieu de toute cettematiere célefte. 
Vous remarquerés en pafant , que 
quand Ja terre feroit dans la place où il 
eft , elle ne pourroit encore faire moins 
que de tourner fur elle-même. 

Voilà quel eft le grand Tourbiilon 
dont le Soleil eftcomme le maître ; mais 
en même temps les Planetes fe compo- 
fent de petits Tourbillons particuliers 
al’imitation de celui du Soleil. Chacune 
d'elles en tournant autour du Soleii, ne 
laiffe pas de tourner autour d'elle- 
même, & fait tourner aufhautourd'’elle 
en même {ens une certaine quantité de 
certe matiere célefte, qui eft toujours 
prête à fuivre tous les mouvemens 
qu’on lui veut donner, s'ils ne la détour- 
nent pas de fon mouvement général. 
C'eft là le Tourbillon particulier de la 
Planete, & elle le pouife aufli loin que 
la force de fon mouvement fe peut éten- 
dre, S'il faut qu'il tombe dans ce petit 
Tourbillon quelque Planete moindre 
que celle qui y domine, la voilà empor- 
tée par la grande, & forcée indifpenfa- 
blement à tourner autour d'elle, & le 
tout enfemble, la grande Planete, la 
petite, & le Tourbillon qui les renfer- 
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e, n'en tourne pas moins autour dæ. 
Soleil. C’eft ainfi qu'au commencement 
du. Monde nous nous fîimes fuivre par 
la Lune, parce qu’elle fe trouva dans 
l'étendue de notre Tourbillon, & tout- 
à-fait à notre bienféance. Jupiter, dont 
je commençois à vous parler, fut plus 
heureux ou plus puiffant que nous. Il y 
avoit dans fon voifinage quatre petites 
Planetes, ilfeles affujertit routes quatre; 
& nous qui fommes une Planete princi- 
pale, croyés-vous que nous leuflions 
été, {1 nous nous fuffions trouvés pro- 
che de luif [left mille fois plus gros 
que nous, 1l nous auroit engloutis {ans 
peine dans fon Tourbillon, & nous ne 
ferions qu'une Lune de fa dépendance, 
au lieu que nous en avons une qui eft 
dans la nôtre: tant il eft vrai que le feul 
hafard de la fituation décide fouvent de 
route la fortune qu'on doit avoir. 
Et qui nous aflure, dit la Marquife , 
que nous demeureronstoujoursou nous 
fommes ? Je commence à craindre que 
nous ne faflions la folie de nous appro- 
cher d'une Planete auffi entreprenante 
que Jupiter, ou qu'il ne vienne vers 
nous pour nous 4bforber ; car il me pa- 
roît que dans ce grand mouvement, où 
vous dites qu’eftla matiere célefte, elle 








QUATRIÈME SOIR 123 
devroit agirer les Planetes irréguliere- 
ment, tantôt les approcher, tantôt les 
éloigner les unes desautres. Nous pour- 
rions aufli-tÔôt y gagner qu'y perdre, 
répondis-je ; peut-être rions-nous fou- 
mettre à notre domination Mercure ou 
Mars, qui font de plus petites Planetes, 
& qui ne nous pourroient rélifter. Mais 
nous n'avons rien à efpérer ni à crain= 
dre , les Planetes fe tiennent où elles 
font, & les nouvelles conquêtes leur 
font défendues, comme elles l’étoiene 
autrefois aux Rois de la Chine. Vous 
favés bien que quand on met de l'huile 
avec de l’eau, l'huile furnage. Qu'on 
mette fur les deux liqueurs un corps ex- 
trêmement léger, l'huile le foutiendra, 
& il n'ira pas jufqu’à l'eau. Qu'on y 
mette un autre corps plus pelant, & qui 
foitjuftementd’une cértaine pefanteur, 
il paîera au travers de l'huile, qui fera 
trop foible pour l'arrêter, & tombera 
jufqu’à ce qu'il rencontre l'eau qui aura 
la force de le foutenir. Aïnfi dans cetre 
liqueur, compofée de deux liqueurs qui 
ne fe mêlent point; deux corps inégale 
ment pefans fe mettent naturellement à 
deux places différentes, & jamais l’un 
ne montera, ni l'autre ne defcendra. 
Qu'on mette encore d'autres liqueurs 
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qui fe tiennent féparées,& qu’on y plon: 
ge d’autres corps, 1l arrivera Ja même 
chofe. Repréfentés-vous que la matiere 
célefte qui remplit ce grand Tourbil- 
lon, a différentes couches qui s’enve- 
loppent les unes les autres, & dont les 
pefanteurs font différentes , comme 
celles de l'huile & de l’eau, & des autres 
liqueurs. Les Planetes ont aufli différen- 
tes pelanteurs, chacune d’elles par con- 
féquent s’arrête dans la couche qui a 
précifément la force néceffaire pour la 
fourenir, & qui lui fait équilibre, & 
vous voyés bien qu'il n’eft pas pofhble 
qu’elle en forte jamais. | 

Je conçois, dit la Marquife, que ces 
pefanteurs-là réglent fortbienlesrangs. 
Plûr à Dieu qu’il y eûtquelque chofe de 
pareil qui les réglât parmi nous, & qui 
fixat les gens dans les places qui leur 
font naturellement convenables ! Me 
voilà fort en repos du côté de Jupiter. 
Je fuis bien aife qu'il nous laïfle dans 
notre petit Tourbillonavecnotre Lune 
unique. Je fuis d'humeur à me borner 
aifément, & je ne, lui envie point les 
quatre qu'il a. 

Vous auriés tort de les lui envier, re- 
pris-je,1ln'ena point plus qu'il ne lui 
gn faut. Il eft cinq fois plus éloigné .dy 
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Soleil que nous, c’eft-à-dire qu'il en eft 
à cent foixante-cinq millions delieues, 
& par conféquent fes Lunes ne réçoi- 
vent &ne lui renvoyent qu’une lumiere 
affés foible. Le nombre fupplée au peu 
d'effet de chacune. Sans cela ,‘comme 
Jupiter courne fur lui-même en dix heu- 
res, & que fes nuits quin'en durent que 
cinq font fortcourtes, quatre Lunesne 
paroitroient pas finéceflaires. Celle qui 
€ft la plus proche de Jupiter, fait fon 
cercle autour de lui en quarante-deux 
heures, la feconde en trois jours & de- 
mi, la troifiéme en fept; la quatriéme 
en dix-fept, & par l'inégalité même de 
leur cours elles s'accordent à lui don- 
ner les plus jolis fpetacles du monde. 
Tantôt elles fe levent toutes quatre en= 
femble , & puis fe féparent prefque dans 
le moment ; tantôt elles font toutes à 
leur midi rangées l’une au-deflus de 
l'autre ; tantôt on les voit routes quatre 
dans le Ciel à des diftances égales; tan- 
tôt quand deux fe levent, deux autres 
fe couchent: fur-tout j'aimerois à voir 
ce jeu perpétuel d’Eclipfes qu'elles 
font,car 1l ne fe pale point de jour qu’el- 
les ne s’éclipfent les unes lesautres, où 
qu'elles n'éclipfent le Soleil; & afluré- 
ment les Eclipfes s'étant rendues fi fa- 
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milieres en ce Monde-là, elles y font 
un fujet de divertiflement, & non pas 
de frayeur comme en celui ct. 

Et vous ne manquerés pas, dit la 
Marquife , à faire habiter ces quatre 
Lunes, quoique ce ne foient que de 
petites Planetes fubalternes, deftinées 
feulement à en éclairer une autre pen- 
dant fes nuits, N’en doutés nullement, 
répondis-je. Ces Planetes n’en font pas 
moins dignes d’être habitées , pour 
avoir Le malheur d’être affervies à tour- 
ner autour d'une autre plus impor- 
tante. 

Je voudrois donc, reprit-elle, que 
les Habirans des quatre Lunes de Jupi- 
ter fuflent comme des Colonies de Ju- 
per ; qu'elles euffent reçu de lui, sil 
étoit pollible, leurs Loix & leurs Cou- 
tumes ; que par conféquent elles lut 
rendiflent quelque forte d’Fommage, 
& ne regardaflent la grande Planete 
gu'avec refpcû. Ne faudroit-il point 
auii, lui dis-je, que les quatre Lunes 
envoyaflent de temps en temps des 
Députés dans Jupiter, pour lui prêter 
{erment de fidélité ! Pour moi, je vous 
avoue que le peu de fupériorité que 
nous avons fur les Gens de notre Lune, 
me fait douter que Jupiter en ait beau 
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coup fur les Habitans des fiennes; & je 
crois que l'avantage auquel il puifle le 
plus raifonnablement prétendre , c’eft 
‘de leur faire peur. Par exemple , dans 
celle qui eit la plus proche de lui, ils 
Je voyent feize cent fois plus grand 
que notre Lune ne nous paroît ; quelle 
monftrueufe Planete fufpendue fur leurs 
têtes! En vérité, fi les Gaulois crai- 
gnotent anciennement que le Ciel ne 
tombat fur eux; & ne les écräfat, les 
Habitans de cette Lune auroient bien 
‘plus de fujet de craindre une chute 
‘de Jupiter. C'eft peut-être ‘là auffi la 
frayeur qu'ils ont, dit-elle , au lieu de 
celle des Eclipfes dont vous m'avés 
afluré qu'ils font exemots, & qu'il faut 
bien remplacer par quelque autre fo- 
tife. Ïl le faut de néceflité abfolue, ré- 
pondis-je. L'inventeur du troifiéme 
Syflême dont je vous parlois l’autre 
jour, le célébre Ticho-Brahé, un des 
plus grands Affronomes qui furent ja- 
mais , navoit garde de craindre les 
Eclipfes ,comme le vulgaireles craint 3 
il pañloit fa vie avec elles. Mais croi- 
riés-vous bien ce qu'il craignoit en 
leur place ? Si en fortant de fon logis 
la premiere perfonne qu'il rencontroit 
‘toit une vicille, fi un Liévre traver- 
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foit fon chemin, Ticho-Brahé croyoït 
que la journée devoit être malheureu- 
fe, &'retournoit promptement fe ren- 
fermer chés lui, fans ofeccommencer 
la moindre chofe. 

Il ne feroit pas jufte , reprit-elle, 
après que cet homme-là n’a pu fe déli- 
vrer impunément de la crainte des 
Eclipfes, que les habitans de cette Lu- 
ne de Jupiter, dont nous parlions, en 
fullent quittes à meilleur marché. Nous 
ne leur ferons pas de quartier , 1ls fu- 
biront la Loi commune; & s'ils font 
exempts d'une erreur, 1ls donneront 
dans quelqu'autre ; mais comme je ne 
me pique pas de la pouvoir deviner, 
éclairciflés-moi, je vous prie $uneaur- 
tre difficulté qui m'occupe depuis quel- 
ques momens. Si la Terre elt fi petite à 
égard de Jupiter, Jupiter nous voit- 
il ? Je crains que nous ne lui foyons 
inconnus. | | 

De bonne foi, je crois que cela eft 
ainf, répondis-je. Il faudroit qu'il vit 
la Terre cent fois plus petite quenous 
ne la voyons. C’eft trop peu, il ne la 
voit point. Voici feulement ce que 
nous pouvons croire de meilleur pour 
nous. Il y aura dans Jupiter des Aftro- 
nomes , qui après avoir bien pris de la 
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peine à compofer des lunettes excel- 
lentes, après avoir choifi les plus belles 
nuits pour obferver, auront enfin dé- 
Couvert dans les Cieux une très-petite 
Planete qu'ils n’avoient jamais vue. 
D'abord le Journal des Savans de ce 
pays-là en parle ; le peuple de Jupiters 
où n'en entend point parler; ou n'en 
fait que rire ; les Philoiophes dont cela 
détruit les opinions, forment le deffein 
de n’en rien croire; 1l ny a que les 
gens très-raifonnables qui en veulent 
bien douter. On obferve encore, on 
revoit la petite Planete ; on s’aflure 
bien que ce n'eft point une vifion, on 
commence même à foupçonner qu'elle 
a un mouvement autour du Soleil; on 
trouve au bout de mille obfervations, 
que ce mouvement eft d’une année ;.& 
enfin, grace à toutes les peines que fe 
donnent les Savans, on fait dans Ju- 
piter que notre Terre eft au monde, 
Les curieux vont la voirau bout d'une 


lunette, & la vue à peine peut-elle 


encore lattraper. 

Si ce n’étoit, dit la Marquife, qu'il 
neft point trop agréable de favoir 
qu'on ne nous peut découvrir de de- 
dans Jupiter, qu'avec des lunettes d'ap- 
proche, je me repréfenterois avec plais 
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fir ces lunettes de Jupiter dreffées vers 
nous , comme les nôtres-le font.vers 
lui, & cette curiofité mutuelle avec la- 
quelle les Planetes s’entreconfiderent 
& demandent l'une de l’autre , Quel 
monde efi-ce la? Quelles gens l'habitent ? 
Cela ne va pas fi vite que vous pen- 
fés , répliquai-je. Quand on verroit 
notre Terre de dedans Jupiter, quand 
on l’y connoît roit , notre Terre ce n'eft 
pas nous ; on n'a pas le moindre foup- 
çon qu elle puiffe être habitée. Si quel- 
qu'un vient à fe l'imaginer, Dieu fait 
comme tout Jupiter fe moque de Jui, 
Peut-être même fommes-nous caufe 
qe lon y a fait Je procès à des Philofo- 
phes qui ont voulu foutenir sue nous 
ÉtTiONS. Cependant ; je croirois plus vo- 
lontiersque les habitans de Juprter font 
allés occupés à faire des découvertes 
fur leur Planete, pour ne fonger point 
du rout À nous. Elle élt fi grande, que 
s'ils navigent, affurément leurs Chrif- 
tophes Chlambsa re fauroient man- 
quer d'emploi. [l faut que Îes peuples 
de ce Monde:là ne connoïllent pas feu- 


“lement de réputation la centiéme par- 


tie des autres peuples : ; au lieu que 
dans Mercure, qui eft fort petit, ils 
“font tous Voifins les uns des autres; ils 
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vivent familierement enfemble, & ne 
comptent que pour une promenade de 
faire le tour de leur Monde. Si on ne 
nous voit point dans Jupiter, vous ju- 
gés bien qu'on y voit encore moins Ve- 
nus qui eft plus éloignée de lui, & en- 
core moins Mercure qui eft & plus pe- 
ut & plus éloigné. En récompenfe fes 
habitans voyent leurs quatre Lunes, 
& Saturne avec les fiennes, & Mars. 
Voilà aflés de Planeres pour embarraf- 
fer ceux d'entre eux qui font Aftrono- 
mes ; la Nature a eu la bonté de leur 
cacher ce qui en refte dans l'univers. 
Quoi » dit la Marquile, vous comptés 
ceia pour une grace { Sans doute, ré- 
ondis- ie. 1l y a dans tout ce grand 
Le ourb illon feize Planeres. La natures 
qui veut nous épargner la peine d'étu- 
dier tous leurs mouvemens”", ne nous 
en montre que fept; n’efi-ce pas là une 
ailés grande faveur ? Mais nous qui 
n'en fentons pas le prix, nous faifons 
fi bien que nous attrapons fes neuf au- 
tres qui avoient été cachées ; aufli en 
fommes-nous punis par les grandstra- 
vaux que l’Aftronomie demande Dré- 
fenrtement. 
- Je vois, reprit-elle, par ce nombre 
de feize Pihétes ,qu il faut que Saturne 








{ 
{ 
t 
FJ 
& 
ca 
êf 
2: à | 
1! 
1 
LE 
È | 
N = 
a 


132 Les MoNpes, 


ait cinq Lunes. Il les a auf, répliquai- 
je, & avec d'autant plus de juftice, que 
comme 1l tourne en trente ans autour 
du Soleil, ila des pays où la nuit dure 
quinze ans, par la même raifon que 
fur la Terre qui tourne en un an, il y 
a des nuits de fix mois fous les Poles. 
Mais Saturne étant deux fois plus éloi- 
gné du Soleil que Jupiter , & par con- 
féquent dix fois plus que nous, fes cinq 
Lunes fi foiblement éclairées lui donne- 
roient-elles aflés de lumiere pendant fes 
nuits Non, il a encore une reffource 
finguliere & unique dans tout l'univers 
connu. C'eft un grand Cercle & un 
grand Anneau aflés large qui l'environ- 
ne, & qui étant aflés élevé pour être 
prefque entierement hors de l'ombre 
du corps de cette Planete, réfléchit la 
lumiere du Soleil dans des lieux qui 
ne le voyent point, & la réfléchit de 
plus près, & avec plus de force que tou- 
tes les cinq Lunes, parce qu’il elt moins 
élevé que la plus balle. 

En vérité, dit la Marquife,;.de l'air 
d'une perfonne qui rentroit en elle-mè- 
me avec étonnement, tout cela eft d’un 
grand ordre; il paroît bien que la Na- 
ture a eu en vue les befoins de quelques 


ÆEtres vivans, & que la diftribution des 
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Lunes.n’a pasété faite au hafard./Il n’en 
eft tombé en partage qu’aux Planetes 
éloignées du Soleil , à la Terre, à Ju- 
piter, à Saturne ; car ce n’étoit pas la 
peine d’en donner à Venus & à Mer- 
Cure, qui ne reçoivent que trop de 
lumiere, dont les nuits font fort cour- 
tes, & qui les comptent apparemment 
pour de plus grands bienfaits de la 
Nature que leurs jours mêmes. Mais 
dtrendés, il me femble que Mars qui 
eft encore plus éloigné du Soleil que la 
Terre, n’a point de Lune. On ne peut 
pas vous le diflimuler, répondis-je, 1l 
n’en a point, & 1l faut qu'il ait pour fes 
nuits des reflources que nous ne favons 
pas. Vous avés vu des Phofphores, de 
ces matieres liquides ou féches, qui en 
recevant la lumiere du Soleil, s’en imbi- 
bent & s’en pénétrent, & enfuite jet- 
tent un aflés grand éclat dans l'obfcuri- 
té. Peut-être Mars a-t-il de grands ro= 
chers fortélevés, qui font des Phofphos 
res naturels, & qui prennent pendant: 
le jour une provifion de lumière qu'ils 
rendent pendant la nuit. Vous ne fau- 
riés nier que.ce ne fût un fpeûacle aflés 
agréable de voir tous ces rochers s’al- 
lumer de toutes parts dès que le Soleil 
feroit couché , & faire fans auçun art 
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des illuminations magnifiques , qui ne 
pourroient incommoder par leur cha- 
leur. Vous favés encore qu'il y a en 
Amérique des oifeaux qui font fi-lu- 
mineux dans les ténébres, qu'on s'en 
peut fervir pour lire, Que favons-nous 
fi Mars n'a point un grand nombre de 
ces oifeaux$qui dès que la nuit eft ve- 
nue, {e difperfent de tous côtés , & 
vont répandre un nouveau jour ? 

Je ne me contente, repnit-elle, ni dé 
vos rochers , ni de vos oifeaux. Cela 
ne laiffleroit pas d'être joli; mais puif- 
que la Nature a donné tant de Lunes à 
Saturne & à Jupiter, c’eft une marque 
qu'il faut des Lunes. J'eufle été bien 
aife que tous les Mondes éloignés du 
Soleil en euflent eu, fi Marsne nous fût 
point venu faire: une exception déja- 
oréable. Ah! vraiment, répliquai-je , 
fi vous vous mêliés de Philofophie plus 
que vous ne faites , 1l faudroit bien que 
vous vous accoutumafliés à voir des ex- 
ceprions dans les meilleurs Syftêmes. Il 
y a toujours quelque chofe qui y con- 
vient le plus jufte du monde, & puis 
quelque chofe aufli qu'on:y fait con- 
venir comme on peut, ou qu’on laifle 
là, fi on défefpere d'en pouvoir venir à 
bout. Ufons-en de même pour Mars, 
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puifqu'il ne nous eft point favorable, 
& ne parlons pot de lui. Nous ferions 
bien étonnés, fi nous étions dans Satur- 
ne, de voir fur nos têtes pendant la nuit 
ce grand Anneau qui iroit en forme de 
demi-cercle d'un bout à l’autre de l’ho- 
rifon , & qui nous renvoyant la lumie- 
re du Soleil, feroit l'effet d’une Lune 
continue. Et ne mettons-nous point 
d'habitans dans ce grand Anneau, inter- 
rompit-elie en riant ? Quoique je fois 
d'humeur, répondis-je, à en envoyer 
par-tout aflés hardiment, je vous avoue 
que je n'Oferois en mettré là, cet An- 
neau me paroît une habitation trop ir- 
réguliere. Pour les cinq petites Lunes, 
on ne peut pas fe difpenfer de les peu- 
pler. Si cependant l’Anneau n'étoit, 
comme quelques-uns le foupçonnent, 
qu’un Cercle de Lunes qui fe fuiviflent 
de fort près, & euflent un mouvement 
égal, & que les cinq petites Lunes fuf- 
fent cinq échappées decegrand Cercle, 
que de Mondes dans le Tourbillon de 
Saturne ! Quoi qu'il en {oit, les gens 
de Saturne font aflés miférables , même 
avec le fecours de l’Anneau. [leur don:- 
ne la lumiere, maïs quelle lumiere dans 
l'éloignement où il eft du Soleil! Le 
Soleil même qu'ils voyent cent fois plus 
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petit que nous ne le voyons, n'eft pour 
eux qu'une petite Etoyle blanche & pà- 
le, qui na qu’un éclat & une chaleur 
bien foible ; & fi vous les mettiés dans 
nos pays les plus froids, dans la Groen- 
Jande ou dans la Laponie, vous les 
verriés fuer à groffes gouttes & expirer 
de chaud. S'ils avoient de l’eau, ce ne 
feroit pont de l’eau poureux , maisune 
pierre polie , un marbre; & l’efprit de 
vin qui ne gêle jamais ici, feroit dur 
comme ros diamans. 

Vous me donnés une idée de Saturne 
qui me glace, dit la Marquife, au Jieu 
que tantôt vous m'échaufñés en me 
parlant de Mercure. Il faut bien, répli- 
quai-je, que les deux Mondes qui font 
aux extrémités de ce grand Tourbillon, 
foient oppolfés en toutes chofes. 

Ain, reprit-elle, on eft bien fage 
dans Saturne ; car vous m’avés dit que 
tout le monde étoit fou dans Mercure. 
Sion n'eft pas bien fage dans Saturne, 
repris-je; du moins felon toutes lesappa- 
rences, on y eft bien flegmatique. Ce 
font gens qui ne favent ce que c’eftque 
de rire, en toujours un Jour 
pour répondre à la moindre queftion 
qu'on leur fait, & qui euflent trouvé Ca- 


ton d'Uctique trop badin & trop Oe 
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Ilme vientune penfée, dit-elle, Tous 
les habitans de Mercure font vifs, tous 
ceux de Saturne fontlents. Parminous, 
les uns font vifs, les autres lents; cela 
ne viendroit-1il point de ce que notre 
Terre étant juftement au milieu des 
autres Mondes, nous participons des 
extrémités { [] n’y a point pour les hom- 
mes de caractere frxe & déterminé ; les 
uns font faits comme les habitans de 
Mercure , les autres comme ceux de 
Saturne, & rôus fommes un mêlange 
de toutes les efpeces qui fe trouvent 
dans les autres Planetes. J'aime aflés 
cette idée, repris-je ; nous formons un 
aflemblage fi bizarre, qu'on pourroit 
croire que nous ferions ramaflés de plu- 
fieurs Mondes différens. À ce compteil 
eft affés commode d'être ici, on y voit 
tous les autres Mondes en abréré. 

Du moios, reprit la Marquife, une 
commodité fort réelle qu'a notre Mon- 
de par fa ficuation, c'eft qu’il n’eft ni fi 
chaud que celui de Mercure ou de Ve= 
nus, ni fi froid que celui de Jupiter ou 
de Saturne. De plus, nous fommes juf- 
tement dans un endroit de la Terre où 
nous ne fentons l'excès ni du chaud, n# 
du froid. En vérité, fiun certain Philo- 
fophe rendoit grace à la nature d'être 
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homme , & non pas bête, Grec, & non 
pas barbare , moi je veux lut rendre 
grace d'être fur la Planete la plus tem- 
pérée de l'Univers, & dans un deslieux 
les plus tempérés de cette Planete. Si 
vous m'en croyés, Madame, répondis- 
je, vous lui rendrés grace d'être jeune, 
& non pas vieille; jeune & belle, & non 
pas jeune & laide ; jeune & belle Fran- 
çoile, & non pas jeune & belle Ita- 
lienne. Voilà bien d’autres fujets de re- 
connoiflance, que ceuxîque vous tirés 
de la fituation de votre Tourbillon, ou 
de la température de votre pays. 

Mon Dieu! répliqua-t-elle, laiflés- 
moi avoir de la reconnoiflance fur tout, 
jufques fur le Tourbillon où je fuis pla- 
cée. La mefure de bonheur qui nous a 
été donnée eft aflés petite, il n’en faut 
rien perdre, & 11 eft bon d’avoir pour 
les chofes les plus communes & Îles 
moi :s confidérables, un goût qui les 
mette à profit. Si on ne vouloit que des 
plaifrs vifs, on en auroiït peu, on les 
attendroit long-temps, & on les paye- 
roit bien. Vous me promettés donc, 
réphiquai-je , que fi on vous propofoit 
de ces plaifirs vifs, vous vous fouvien- 
driés des Tourbillons & de moi, & 
que vous ne nous négligeriés pas tout- 
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à-fait ? Oui, répondit-elle, mais faires 
que la Philofophie me fournifle tou- 
jours des plaifirs nouveaux. Du moins 
pour demain , répondis-je , j'efpere 
qu'ils ne vous manqueront pas. J'ai des 
Etoiles fixes, qui paflent tout ce que 
vous avés vu jufqu'ict 
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Que les Etoiles fixes font autarié 
de Soleils , dont chacun 
eclaire ur Monde. 


L À Marquife fentit une vraie impa= 
tience de favoir ce que les Etoiles fixes 
deviendroient. Seront - elles habitées 
comme les Planetes ® me dit-elle, Ne 
le Yeront-elles pas ? Enfin qu'en ferons- 
nous { Vous le devineriés peut-être, 
fi vous en aviés bien envie; répondis- 
je. Les Etorles fixes ne fauroient être 
moins éloignées de la Terre, que de 
vinot-fept mille fix cens foixante fois 
la diflance d'ici au Soleil, qui eft de 
trente-trois millions de Hautes & fi 
vous fachiés un Aftronome, il les met- 
troit encore plus loin. La diftance du 
Soleil à Saturne , qui eft la Planete la 
plus éloignée, n 'efl que de trois cens 
trente millions de lieues ; ce n’eft rien 
par rapport à la diftance du Soleil ou 
de la Terre aux Etoiles fixes, & onne 
prend pas la peine de la compter. Leur 
lumiere, comme vous voyés, eft aflés 
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vive & aflés éclatante. Si elles la rece- 
voient du Soleil, il faudroit qu’elles la 
recuflent déja bien foible.après un fi 
épouvantable trajet ;1l faudroit que par 
une réflexion qui laffoibliroit encore 
beaucoup, elles nous la renvoyaffent à 
cettemème diftance.fl feroit impoflible 
qu'une lumiere quiauroit efluyé uneré- 
flexion, & fait deux fois un femblable 
chemin, eût cette force & cette vivaci- 
té qu'a celle des Etoiles fixes. Les voilà 
donc lumineufes par elles-mêmes, & 
toutes, en un mot, autant de Soleils. 

Ne me trompé-je point, s'écria la 
Marguife ,; ou fi je vois où vous me 
voulés mener à M’allés-vous dire : Les 
Etoiles fixes font autant de Soleils, notre 
Soleil eft le centre d'un Tourbillon qui tour= 
ne autour de lui ; pourquoi chaque Etoile 
five ne fera-t-elle pas auffi le centre dur 
Tourbillon qui aura un mouvement autour 
d'elle ?. Notre Sokil. a des Planetes qu’ 
éclaire 3 pourquoi chaque Etoile n’en auras 
t-elle pas auffi qu’elle eclairera ? Je n'ai à 
vous répondre, lui use, que ce que 
répondit Phedre à Enone : C’eff toi quë 
Pas nomme. 

Mais, reprit-elle;. voilà l'Univers fi 
grand que je myperds, je ne fai plus 
oùje fuis, je ne fuis plus rien, Quoi: 
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tout fera divifé en Tourbillons jettés 
confufément les uns parmi les autres-? 
Chaque Etoile fera le centre d'un Tour- 
billon, peut-être auffi grand que celui 
où nous fommes { Tout cet efpace im- 
menfe qui comprend notre Soleil & 
nos Planetes, ne fera qu'une petite par- 
celle de l'Univers ? Autant d’efpaces 
pareils que d'Etoiles fixes ? Cela me 
confond, me trouble, mépouvante. 
Et moi, répondis-je , cela me met à 
mon aife. Quand le Ciel n’étoit que 
cette voûte bleue où les Etoiles étoient 
clouées, l'Univers me paroifloit petit 
& étroit, je my fentois comme op- 
preffé. Préfentement qu’on a donné 
infiniment plus d'étendue & de pro- 
fondeur à cette voûte en la partageant 
en mille & mille Tourbillons, il me 
femble que je refpire avec plus de liber- 
té, & que je fuis dans un plus grand 
air , & afluréemént l'Univers a toute 
une autre magnificence, La nature na 
rien épargné en le produifant ; elle a 
fait une profufion de richefles rtout-à- 
fait digne d’elle. Rien n’eft fi beau à fe 
repréfenter que ce nombre prodigieux 
de Tourbillons, dont le milieueft oc- 
cupé par un Soleil qui fait tourner des 
Planetes autour de lui, Les Habitans 
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d'unelPlianete d’un de ces Tourbillons 


infinis, voyent de tous côtés les Soleils 
des Tourbillons dontils font environ- 
nés; mais ils n'ont garde d’en voir les 
Planetes, qui n'ayant qu'une lumiere 
foible empruntée de leur Soleil, ne la 
pouflent point au-delà de leur Monde, 

Vous m'offrés , dit-elle, une efpece 
de perfpe&tive fi longue , que la vue 
n’en peut attraper le bout. Je vois clai- 
rement les Habitans de la Terre; en- 
fuite vous me faites voir ceux dela Lune 
& desautres Planetesde notre Tourbil- 
lon affés clairement à la vérité, mais 
moins que ceux de {a Terre : après eux 
viennent les Habitans des Planetes des 
autres Tourbillons. Je vous avoue 
qu'ils font tout-à-fait dans l’enfonce- 
ment , & que quelque effort que je 
faffe pour les voir, je ne les apperçois 
prefque point. Et en effet ne font-ils 
pas prefque anéantis par l’exprefon 
même dont vous êtes obligé de vous 
fervir en parlant d'eux © Il faut que 
vous les appelliés les Habitans d’une 
des Planetes de l'un de ces Tourbillons 
dont le nombre eftinfini. Nous-mêmes, 
à qui la même expreflion convient, 
avoués que vous ne fauriés prefque 
plus nous démêler au milieu de tant de 
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Mondes. Pour moi, je commence à 
voir la terre fi effroyablement petite, 
que je ne crois pas avoir déformais 
d'empreflement pour aucune chofe. 
Aflurément fi on a tant d'ardeur de 
s'agrandir, fi on fait defleins fur def- 
feins, fi on fe donne tant de peine, 
c'eft que l’on ne connoît pas les Tour- : 
billons. Je prétens bien que ma pa- 
refle profite de mes nouvelles lumie- 
res; & quand on me reprochera mon 
indolence , je répondrai : Ah ! fi vous 
faviés ce que c’eft que les Etoiles fixes! If 
faut qu’Alexandre ne l'ait pas fu, ré- 
pliquai-je, car un certain Auteur qui 
tienc que la Lune elt habitée, dit fort 
férieufement qu'il n’étoit pas pofhble 
qu'Ariftote ne fût dans une opinion 
{1 raifonnable, ( comment une vérité 
eût-elle échappé à Ariftote ? ) mais qu'il 
n’en voulut jamais rien dire, de peur de 
ficher Alexandre, qui eût été au dé- 
fefpoir de voir un Monde qu'il n'eût 
pas pu conquérir.“ plus forte raifon 
lui eût-on fait myftere des T'ourbillons 
des Etoiles fixes, quand onleseûtcon- 
nus en ce temps-là ; ceût été faire 
trop mal fa cour que de lui en parler, 
Pour moi qui les connois, je fuis bien 
faché de ne pouvoir tirer d'utilité de la 
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connoiflance que j'en ai. [ls ne guérif- 
fent tout au plus, felon votre raifonne- 
ment, que de l'ambition & de l'inquié- 
tude, & je n'ai point ces maladies- là. 
Un peu de foiblefle pour ce quieft beau; 
voilà mon mal, & je ne crois pas que 
les Tourbillons y puiflent rien. Les au- 
tres Mondes vous rendent celui-ci pe- 
tit, mais ils ne vous gätent point de 
beaux yeux ou une belle bouche, cela 
vaut toujours fon prix en dépit de tous 
les Mondes poffibles. 

C’eft une étrange chofe que l'Amour, 
répondit-elle en riant ; il fe fauve de 
tout, & 1l ny a point de Syflême qui 
lui putffe faire du mal. Mais auffi parlés- 
moi franchement, votre Syftème eft-1l 
bien vrai { Ne me déguifés rien, je 
vous garderai le fecret. Il me femble 
quil n’eft appuyé que fur une petite 
convenance bien légère. Une Étoilefixe 
eft lumineufe d’elle-même comme le 
Soleil, par conféquent il faut qu'elle: 
foit comme le Soleil le centre & l’ame 
d'un Monde, & qu'elle ait fes Planetes: 
qui tournent autour d'elle. Cela eft-i? 
d’une néceflité bien abfolue ? Ecoutés, 
Madame , répondis-je, puifque nous 
fommes en humeur de mêler toujours 
des folies de galanterie à nos difcours 
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les plus férieux , les raifonnemens de 
Mathématique font faits comme l’A- 
mour. Vous ne fauriés accorder fi peu 
de chofe à un Amant, que bientôt 
après il ne faille lui en accorder davan- 
tage, & à la fin cela va loin. De même 
accordés à un Mathématicien le moin- 
dre principe, il va vous en tirer une 
conféquence qu'il faudra que vous lui 
Forte auffi ; & de cetteconféquence 
encore une autre ; & malgré vous-mèê- 
me il vous mene fi loin, qu’à peine le 
pouvés-vous croire. Ces deux fortes de 
gens-là prennent toujours plus qu'on 
ne leur donne. Vous convenés que 
quand deux chofes font femblables en 
tout ce qui me paroît, je les puis croire 
auffi femblables en ce qui'ne me paroît 
point, silnya rien d'ailleurs quim'en 
empêche, De-là j'ai tiré que la Lune 
étoit habitée, parce qu’elle reffemble à 
la Terre; les autres Planetes, parce 
qu'elles reflemblent à la Lune. Je trouvé 
que les Etoiles fixes reflemblent à notre 
Soleil, je leur attribue tout ce qu'il a. 
Vous êres engagée trop avant pour 
pouvoir reculer, #l faut franchir le pas 
de bonne grace. Mais, dit-elle, fur 
le pied de cette reffémblance que vous 
mettés entre les Etoiles fixes & notre 
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Soleil, il faut que les gens d’un autre 
grand Tourbillon ne le voyent que 
comme une petite Etoile fixe, qui fe 
montre à eux feulement pendant leurs 
nuits. 

.Celaeft hors de doute, répondis-je 3 
notre Soleil eft fi proche de nous, en 
comparaifon des Soleils des autres 
Tourbillons, que fa lumiere doit avoir 
infiniment plus de force fur nos yeux 
que la leur. Nous ne voyons donc que 
lui quand nous le voyons, & il efface 
tout ; mais dans un autre grand Tour- 
billon, c’eft un autre Soleil qui y domi- 
ne, & il efface à fon tour le nôtre, qui 
n'y paroît que pendant les nuits avec le 
refte des autres Soleils étrangers, c'eft- 
à-dire, des Etoiles fixes. On l’attache 
avec elles à cette grande voûte du Ciel, 
& il y fait partie de quelque Ourfe, ou 
de quelque Taureau. Pour les Planetes, 
quitournentautour delui, notre Terre, 
par exemple, comme on ne les voit 
point de fi loin, on n'y fonge feulement 
pas. Ainfi tous les Soleils font Soleils 
de jour pour le Tourbillon où ils font 
placés, & Soleils de nuit pour tous les 
autres Tourbitlons, Dans leur Monde 
ils font uniques en leur efpéce ; par-tout 
ailleurs ils ne fervent qu'à faire nombre, 


N à 











148 Les MonDes. 
Ne faut-il pas pourtant, reprit-elle, que 
les Mondes, malgré cette égalité, diffe- 
rent en mille chofes ? car un fond de 
reflemblance ne laifle pas de porter des 
différences infinies. | 
Affurément, repris-je; mais la difi- 
culté eft de deviner. Que fai-je ? Un 
Tourbillona plus de-Planetes qui tour- 
nent autour de fon Soleil, un autreena 
moins. Dans l’un il y a des Planetes {u- 
balternes quitournent autour de Plane- 
tes plus grandes ; dans l’autre iln’yena 
point. {ci elles font toutes ramaflées au- 
tour de leur Soleil, & font comme un 
petit peloton, au-delà duquel s'étend 
un grand efpace vuide qui va jufqu'aux 
Tourbillons voifins ; ailleurs elles pren- 
nent leur cours vers les extrémités du 
Tourbillon, & laiflent le milieu vuide. 
Je ne doute pas même qu'il ne puifle y 
avoir quelques Tourbillons déferts & 
fans Planetes ; d'autres dont le’ Soleil 
n'étant pas au centre, ait un véritable 
mouvement, & emporte fes Planetes 
avec fo1 ; d’autres dont les Planetes 
s’élevent ou s’abaïflent à l'égard de leur 
Soleil par le changement de Péquilibre 
qui les tient fufpendues. Enfin que vou- 
ariés-vous { En voilà bien aflés pour 
un homme qui n’eft jamais forti de fon 


Tourtbillon, 
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Ce n'en eft guère, répondit-elle , 
pour la quantité des Mondes. Ce que 
vous dites ne fuffit que pour cinq ou 
fix, & j'en vois d'ici des milliers: 

Que feroit-ce donc, repris-je, fi je 
vous difois qu'il ya bien d’autres Etoiles 
fixes quecelles quevousvoyés ; qu'avec 
des lunettes on en découvre un nom- 
bre infini qui ne fe montrent point aux 
yeux, & que dans une feule Conftel- 
lation où l’on en comptoit peut-être 
douze ou quinze, il s'en trouve autant 
que l’on en Voyoit auparavant dans le 
Ciel £ | 

Je vous demande grace, s’écria- 
t-elle, je me rends; vous m'accablés de 
Mondes & de Tourbillons. Je fai bien, 
ajoutai-je, ce que je vous garde. Vous 
voyés cette blancheur qu’on appelle la 
Voie de Lait. Vous figureriés-vous bien 
ce que c'eft { Une infinité de petites 
Etoiles invifibles aux yeux à caufe de 
leur peticefle, & femées fi près les unes 
des autres, qu'elles paroïlfent former 
une Jueur continue. Je voudrois que 
vous: vifliés avec des lunettes cette 
fourmilliere d’Aftres, & cette graine 
de Mondes. Ils refflemblent en quel- 
que forte aux Ifles Maldives, à ces 
douze mille petites Ifles ou Bancs de 
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fable , féparés feulement par des ta= 
naux de Mer que l’on fauteroït pref- 
que comme des foflés. Ainfi les petits 
Tourbillons de la Voïe de Lait font ff 
ferrés, qu'il me femble que d’un Mon- 
de à l’autre on pourroit fe parler, ou 
même le donner la main, Du moins je 
crois que les oifeaux d’un Monde paf- 
fent aifément dans un autre, & que 
lon y peut drefler des pigeons à potr- 
ter des lettres, comme ils en portent 
ici dans le Levant d'une Ville à une 
autre. Ces petits Mondes fortent appa- 
remment de la régle générale, par la- 
quelle un Soleil dans fon Tourbillon 
efface , dès qu'il paroît, tous les Soleils 
étrangers. Si vous êtes dans un des pe- 
üts ‘1 ourbillons de la Voie de Lait, 
votre Soleil n'elt prefque pas plus pro- 
che de vous, & n'a pas fenfiblement 
plus de force fur vos yeux, que cent 
mille autres Soleils des petits Tourbil- 
Jons voifins. Vous voyés donc votre 
Ciel briller d’un nombre infini de feux 
qui font fort proches lesuns desautres, 
& peu éloignés de vous. Lorfque vous 
perdés de vue votre Soleil particulier, 
1l vous en refte encore aflés, & votre 
nuit n'eft pas moins éclairée que le 
jour , du moins la différence ne peut 
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pas être fenfible ; & pour parler plus 
jufte, vous n'avés jamais de nuit. Ils 
feroient bien étonnés les gens de ces 
Mondes-là, accoutumés commeils font 
à une clarté perpétuelle, fi on leur 
difoit qu'il y a des malheureux qui ont 
de véritables nuits, qui tombent dans : 
des ténébres profondes, & qui quand 
ils jouiflent de la lumiere, ne voyent 
même qu'un feul Soleil. [ls nous regar- 
deroient comme des Etres difgraciés 
de la Nature, & notre condition les 
feroit frémir d'horreur. 

Je ne vous demande pas, dit la Mar- 
quife, s’il y a des Lunes dans les Mon- 
des de la Voie de Lait; je vois bien 
qu'elles n’y feroient de nul ufage aux 
Planetes principales qui n'ont point de 
nuit, & qui d’ailleurs marchent dans 
des efpaces trop étroits pour s’embar- 
rafler de cet attirail de Planetes fubal- 
ternes. Mais favés-vous bien qu'à for- 
ce de me multiplier les Mondes fi libé- 
ralement ; vous me faites naître une vé- 
ritable difhculté ? Les Tourbillons dont 
nous voyons les Soleils, touchent le 
Tourbillon où nous fommes. Les Tour- 
billons font ronds, n’eft:il pas vrai? Et 
comment tant de boules en peuvent- 
elles toucher une feule ? Je veux m'ima 
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giner cela, & je fens bien que jenele 
puis. 

11 y a beaucoup d’efprit, répondis- 
je, à avoir cette difhculté-là, & même 
à ne la pouvoir réfoudre ; car elle eft 
très-bonne en foi, & de la maniere 
dont vous la concevés , elle eft fans ré- 
ponte , & C’eft avoir bien peu d’efprit, 
que de trouver des réponfes à ce qui 
n'en a point, Si notre Tourbillon étoit 
dé la figure d'un dé, 1l auroit fix faces 
plates, & feroit bien_ éloigné d’être 
rond; mais fur chacune de ces faces 
on y pourroit mettre un Fourbillon de 
la même figure. Si au lieu de fix faces 
plates, il y en avoit vingt, cinquante, 
mille, il je auroit jufqu'è à ile Tour- 
billons qui pourroient pofer fur lui, 
chacun fur une face ; & vous concevés 
bien que plus un corps a de faces pla- 
tes quile terminent au dehors, plus 1l 
approche d'être rond; en forte qu'un 
diamant taillé à facettes de tous côtés, 
fi les facettes étoient fort petites, {e- 
Toit quafi aufh rond qu’une perle de 
même grandeur. Les Tourbillons ne 
font ronds que de cette maniere-là. Ils 
ont une infinité de faces en dehors, 
dont chacune porte un autre Tourbil- 
lon, Ces faces font fort inégales; iei 
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elles font plus grandes, là plus petites: 
Les plus petites de notre Tourbillon, 
par exemple, répondent à la Voie de 
Lait, & foutiennent tous ces petits 
Mondes. Que deux Fourbillons qui 
font appuyés fur deux faces voilines, 
laiflent quelque vuide entr'eux par en- 
bas, comme cela doit arriver très-fou- 
vent, auffi-10t la Nature qui ménage 
bien le terrein, vous remplit ce vuide 
par un petit T'ourbillon ou deux, peut- 
être par mille, qui n'incommodent 
point les autres, & ne laïiflent pas 
d'être un, ou deux, ou mille Mondes 
de plus. Ainfinous pouvons voir beau- 
coup plus de Mondes que notre Tour- 
billon n’a de faces pour en porter. Je 
gagerois que quoique ces petits Mon- 
des n’ayent été faits que pour être jet- 
tés dans des coins de l'Univers qui fuf- 
fent demeurésinutiles,;quoiqu'ils foient 
inconnus aux autres Mondes qui les 
touchent, ils ne laiffent pas d’être fort 
contens d'eux-mêmes. Ce font eux fans 
doute dont on ne découvre les petits 
Soleils qu'avec des lunettes d’appro- 
che, & qui font en une quantité fi 
prodigieufe. Enfin tous ces Tourbil- 
lons s'ajuftent les uns avec les autres le 
uueux qu'il eft poflible ; & comme 1l 
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faut que chacun tourne autour de fon 
Soleil fans changer de place, chacun 
prend a maniere de tourner, qui eft 
la plus commode & la plus aifée dans 
Ja fituation où il eft. Ils sngrainent 
en quelque façon Îes uns dans les au- 
tres, comme les roues d'une Montre, 
& aident naturellement leurs mouve- 
mens. Îl eft pourtant vrai qu'ils agif- 
{ent aufh lesuns contre les autres. Cha- 
que Monde, à ce qu'on dit, eft com- 
me un balon qui s'étendroit fi on le 
laifloit faire , mais il eft aufli-tôt re- 
poullé parles Mondes voifins, & il ren- 
tre en lui-même, après quoi il recom- 
.mence à s'enfler , &ainfi de fuite; & 
quelques Philofophes prétendent que 
es Etoiles fixes ne nous envoyent cette 
lumiere tremblante , & ne paroifient 
briller à repriles, que parce queleurs 
Tourbillons pouflent perpétuellement 
le nôtre , & en font perpétuellement 
repouflés. 

J'aime fort toutes ces idées-là, dit la 
Marquife. J'aime ces balons qui s’enflent 
& fe defenflent à chaque moment, & 
ces Mondes quifecombattenttoujours; 
& {ur-tout j'aime à voir comment ce 
combat fait entr'eux un commerce de 
lumiere, qui apparemment eft le feul 
qu'ils puiient avoir. 
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Non, non, repris-je, ce n’eft pas 
le feul. Les Mondes voifins nous en- 
voyent quelquefois vifiter, & même 
affés magnifiquement. [l nous en vient 
des Comeétes qui font ornées ou d'une 
chevelure éclatante, ou d’une barbe vé- 
nérable , ou d'une queue majeftueufe. 
Ah! quels Députés, dit-elle en riant! 
On fe pafleroit bien de leur vifite, elle 
ne fert qu'a faire peur. {ls ne font peur 
qu'aux enfans, répliquai-je, à caufe 
de leur équipage extraordinaire; mais 
les enfans foût en grand nombre. Les 
Cometes ne font que des Planetes qui 
appartiennent à un Tourbillon voifin. 
Elles avoient leur mouvement vers fes 
extrémités ; mais ce Tourbillon étant 
peut-être différemment prellé par ceux 
qui l'environnent, eft plus rond par en- 
haut, & plus plat par en-bas, & c'eft 
par en-bas qu'il nous regarde. Ces Pla- 
netes qui auront commencé vers le 
haut à fe mouvoir en cercle, ne pré- 
voyoient pas qu'en-bas le T'ourbillon 
leur manqueroit, parce qu'il eft là 
comme écrafé ; & pour continuer leur 
mouvement circulaire, 1l faut nécef- 
fairement qu’elles entrent dans un au- 
tre Tourbillon, que je fuppofe qui eft 
de nôtre, & qu'elles en accupent les 
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extrémités. Aufli font-elles toujours 
fort élevées à notre égard, on peut 
croire qu’elles marchent au-deflus de 
Saturne. Il eft néceflaire , vu la prodi- 
gieufe diflance des Etoiles fixes, que 
depuis Saturne jufqu’aux extrémités de 
notre Tourbillon, il y ait un grand ef- 
pace vuide & fans Planetes. Nos en- 
nemis nous reprochent l'inutilité de ce 
grand efpace. Qu'ils ne s'inquiétent 
plus , nous en avons trouvé l'ufage, 
c'eft l'appartement des Planetes étran- 
geres qui entrent dans notre Monde, 

J'entends, dit-elle. Nous ne leur per- 
-mettons pas d'entrer jufques dans le 
cœur de notre Tourbillon, & de fe 
mêler avec nos Planetes ; nous les re- 
cevons comme le Grand Seigneur re- 
çoit les Ambaffadeurs qu’on lui en- 
voye. Il ne leur fait pas l'honneur de 
les loger à Conftantinople, ais feu- 
Jement dans un Fauxbourg de la Ville. 
‘Nous avons encore cela de commun 
avec les Ottomans, repris-je, qu'ils 
recoivent des Ambafladeurs fans en 
renvoyer , & que nous ne renvoyons 
. point de. nos Planetes aux Mondes voi- 
fins. 

À en juger par*toutes ces chofes, 
répliqua-t-elle, nousfommes bien fers. 


A 
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Cependant je ne fais pas trop encorece 
que j'en dois croire. Ces Planetes étran- 
geres ont un air bien menaçant avec 
leurs queues & leurs barbes, & peut- 
être on nous les envoye pour nous in- 
fulter ; au lieu que les nôtres qui ne 
font pas faites de la même maniere, ne 
feroient pas fi propres à fe faire crain- 
dre , quand elles iroient dans les autres 
Mondes. 

Les queues & les barbes , répondis- 
je, ne {ont que de pures apparences. 
Les Planetes étrangeres ne dÉretbnt en 
rien des nôtres ; mais en entrant dans 
notre Tourbillon , elles prennent la 
queue ou la barbe par une certaine for- 
te d'illumination qu'elles reçoivent du 
Soleil , & qui entre nous n’a pas encore 
été trop bien expliquée ; maistoujours 
oneftfür qu'ii ne s'agit que d'une efpé- 
ce d'illumination, on la devinera quand 
on pourra. Je voudrois donc bien, 
reprit-elle, que ‘notre Saturne allât 
prendre une queue ou une barbe dans 
quelqu’autre Tourbillon, & y répandre 
l'effroi ; 6: qu'enfuite ayantmis bas cet 
accompagnement terrible, 1l revint fe 
ranger icvavec les autres Planetes à 
fes fonétions ordinaires. Il vaut mieux 
pour Jui, répondis-je , qu'il ne forte 
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point de notre Fourbillon. Je vous ai 
dit le choc qui fe fait à l’endroit où 
deux Tourbillons fe pouflent & fe re- 
pouffent l’un l’autre; je crois que dans 
ce cas-là une pauvre Planete eft agi- 
tée aflés rudement, & que fes habi- 
tans ne s'en portent pas mieux. Nous 
croyons nous autres être bien malheu- 
reux quand 1l nous paroît une Come- 
te ; c'eft la Comete elle-même qui eft 
bien malheureufe. Je ne le crois point, 
dit la Marquife , ellenousapporte tous 
fes habitans en bonne fanté. Rien n’eft 
fi divertiffant que de changer ainfi de 
Tourbillon. Nous qui ne iortons ja- 
mais du nôtre, nous menons une vie 
aflés ennuyeufe, Si les habitans d’une 
Comete ont aflés d'efprit pour prévoir 
letempsde leur paffage dansnotre Mon- 
de, ceux qui ont déja fait le voyage, 
annoncent aux autres par avance ce 
qu'ils y verront. Vousdécouvrirés bien:- 
tôt une Planete qui a un grand anneau 
autour d'elle, difent-ils peut-être, en 
parlant de Saturne. Vous en verrés une 
autre qui en a quatre petites qui la fui- 
vent. Peut-être même y e-t-il des gens 
deftinés à obferver le moment où ils 
entrentdans notre Monde, &quicrient 
aufli-tôt, Nouveau Soleil , Nouveau So= 
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fil, comme ces Matelots qui crient, 
Terre , Terre. 

Il ne faut donc plus fonger, lui dis- 
je, à vous donner de la pitié pour les 
habitans d’une Comete; mais j'efpere 
du moins que vous plaindrés ceux qui 
vivent dans un Tourbillon dont le So- 
leil vient à s’éteindre, & qui demeurent 
dans une nuit éternelle. Due , S'ÉCrIA= 
t-elle, des Soleils s'éteignent? Oui fans 
doute, répondis-je. Les Anciens ont vu 
dans le Ciel des Etoiles fixes que nous 
n'y voyons plus. Ces Soleils ont perdu 
leur lumiere ; grande défolation afluré- 
ment dans toutle Tourbillon,mortalité 
générale fur toutes les Planetes; car 
que faire fans Soleil ? Cette idée eft 
trop funefte, reprit-elle. N'y auroit-1l 
pas moyen de me l'épargner { Je vous 
dirai, fi vous voulés, répondis-je, ce 
que difent de fort hahiles gens, que les 
Etoiles fixes qui ont difparu ne font pas 
pour cela éteintes; que ce font des So- 
leils qui ne le font qu'à demi, c'eft-à- 
dire, qui ont une moitié obfcure, & 
l'autre lumineufe ; quecomme ils tour- 
nent fur eux-mêmes, tantôt ils nous 
préfentent la moitié lumineufe, tantôt 
la moitié obfcure, & qu'alors nous ne 
les voyons plus. Selon toutes les appa- 
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rences, la cinquiéme Lune de Saturnè 
eft faite ainfi ; car pendant une partie 
de fa révolution, on la perd abfolu- 
ment de vue, & ce n'eft pas qu’elle 
foit alors plus éloignée de la Terre, au 
contraire elle en eft quelquefois plus 
proche que dans d’autres temps oùelle 
fe laifle voir; & quoique cette Lune 
foit une Planete qui naturellement ne 
tire pas à conféquence pour un Soleil, 
on peut fort bienimaginer un Soleil qui 
foit en partie couvert de taches fixes, 
au lieu que le nôtre n'en a que de paf- 
fageres. je prendrois bien, pour vous 
obliger, cette opinion-là, qui eft plus 
douce que l’autre ; mais je ne puis la 
prendre qu’à l'égard de certaines Etoi- 
les qui ont des temps réglés pour pa- 
roître & pour difparoître, ainfi qu on 
a COMMENCÉ à S'en appercevoir ; autre= 
ment les demi-Soleils ne peuvent pas 
fubfifter. Mais que dirons-nous des 
Etoiles quidifparoifient,& ne feremon- 
trent pas après le temps pendant lequel 
elles auroientdûü aflurément achever de 
tourner fur elles-mêmes ? Vous êtes 
trop équitable pour vouloir m'obliger 
à croire que ce {oient des demi- Soleils; 
cependant je ferai encore unefforten 
votre faveur. Ces Soleils ne fe feront 


pas 


hé 


| 
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pas éteints, ils: fe feront feulementen- 
foncés dans la profondeur immenfe du 
Ciel, & nous ne pouvons plusles voir 
en ce cas le Tourbillon aura fuivi fon 
Soleil, & tout s’y portera bien. Il eft 
vrai que la plus grande partie des Etoi- 
les fixes n'ont pas ce mouvement par 
lequel elles s'éloignent de nous; car en 
d’autres temps elles devroient s’en rap- 
procher , & nous les verrions tantôt 
plus grandes, tantôt plus petites, ce qui 
narrive pas. Maïs nous fuppoferons 
qu’il n'ya que quelques petits Tourbil- 
lons ‘plus légers & plus agiles qui fe 
gliflent entre les autres; & font de cer- 
tains tours, au bout defquels ils revien- 


nent, tandis que le gros des Tourbil-# 


Jons demeure immobile; mais voici un 
étrange malheur. Il ya des Etoiles fixes 
qui viennent fe montrer à nous, qu 

paflent beaucoup de temps à ne faire 
queparoître & difparoirre, & enfin dif- 
paroiffent entierement. Des demi-So- 
leils reparoîtroient dans des temps ré- 
glés; des Soleils qui s’enfonceroient 
dans le Ciel, ne difparoîtroient qu'une 
fois, pour ne reparoître de long-temps. 
Prenés votre réfolution, Madame, avec 
courage ; il faut que ces Etoiles foient 
des Soleils qui s’obfcurciflent afféspour 

Tome IE, O *# 
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ceffer d’être vifibles à nos yeux, &’eti 
fuite fe rallument, & à la fin s'éteignent 
tout-à- fair, Comment un Soleil peut-il 
s'obfcurcir & s’éteindre, dit la Marqui- 
fe, lui qui eft en lui-même une fource 
de lumiere? Le plus aifément du mon- 
de, felon Defcartes, répondis-je. IL 
fuppofe que les taches de notre Soleil 
étant ou des écumes,ou des brouillards, 
elles peuvent s’épaiflir, fe mettre plu- 
fieurs enfemble, s’accrocher les unes 
aux autres ; enfuite elles iront jufqu'à 
former autour du Soleil une croûte qui 
s’augmentera toujours, & adieu le So- 
leil. Si le Soleil eft un feu attaché à une 
matiere folide quile nourrit, nous n’en 
# fommes pas mieux, la matiere folide fe 
confumera. Nous lavons déja même 
échappé belle, dit-on. Le Soleil a été 
très-päle pendant des années entieres, 
Séduse celle, par exemple, qui fuivit 
la mort de Céfar. C'étoit la croûte qui 
commençoit à fe faire ; la force du So- 
leil la rompit & La diffipa ; mais fi elle 
eût continué, nous étions perdus. Vous 
me faites trembler, dit la Marquife. Pré- 
fentement que je fai les conféquences 
_ dela paleur du Soleil, je crois qu’au lieu 
d’aller voir les matins à mon miroir fije 
ne fuis point pâle, j'irai voir au Ciel & 
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Je Soleil ne l’eft point lui-même. Ab! 
Madame, répondis-je, raflurés-vous, 1L 
faut du temps pour ruiner un Monde. 
Mais enfin, dit-elle, il ne faut que du 
temps { Je vous l'avoue, tepris-je. Tou- 
te cette malle immenfe de matiere qui 
compofe l'Univers, eft dans un mou- 
vement perpétuel, dont aucune de fes 
parties n’eft entierement exempte ; & 
dès qu'il y a du mouvement quelque 
part, ne vous y fiés point, il faut qu'il 
arrive des changemens, foit lents, foie 
prompts, mais toujours dans des temps 
proportionnés à l'effet, Les Anciens 
étoient plaifans de s'imaginer que les 
Corps céleftes étoient de nature à 
ne changer jamais, parce qu'ils ne 
les avoient pas encore vu changer. 
Avoient-ils eu le loiïfir de s'en afiurer 
par l'expérience { Les Anciens étoient 
jeunes auprès de nous. Si les Rofes qut 
ne durent qu'un jour faifoient des Hif- 
toires, & fe laifloient des Mémoires les 
unes aux autres, les premieres auroient 
fait le portrait de leur Jardinier. d'une 
certaine façon , & de plus de quinze 
mille ages de Rofes ; les autres qui l'au- 
roient encore laiflé à celles qui le de- 
voient fuivre , n'y auroient rien changé: 
Sur cela elles diroient: Nous Hess tou 

ij 
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jours vu le méme Jardinier ; de mémoire de 
Rofe on n'a vu que lui ; ila toujours été fait 
comme il eff ; aflurément il ne meurt point 
comme nous, il ne change feulement pas. Le 
raifonnement des Rofes feroit-il bon£ 
Il auroit pourtant plus de fondement 
que celui que faifoient les Anciens fur 
les Corps céleftes ; & quand mêmeilne 
feroitarrivé aucun changement dansies 
Cieux jufqu’à aujourd'hui, quand ils pa- 
roîtroient marquer qu'ils feroient faits 
pour durer toujours fans aucune altéra- 
tion, je ne les en croirois pas encore, 
jattendrois une plus longue expérien- 
ce. Devons-nous établir notre durée, 
qui n'eft que d'un inftant, pour la me- 
fure de quelqu'autre ? Seroit-ce à dire 
que ce qui auroit duré cent mille fois 
plus quenous, dût toujours durer? On 
n'eft pas fi aifément éternel. El faudroit 
qu'une chofe eût pañlé bien des âges 
d'homme mis bout à bout, pour com- 
mencer à donner quelque figne d’im- 
mortalité, Vraiment, dit la Marquife, 
je vois les Mondes bien éloignés d’ÿ 
pouvoir prétendre. Je ne leur ferois 
Seulement pas l'honneur de les compa- 
ser à ce Jardinier qui dure tant à Pégard 
des Rofes ; ils ne font que comme les 
Rofes même qui naiflent & qui meu- 
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tent dans üh jérdin les unes après les 
autres ; car je fattens bieffque s’il dif. 
paroit des Eroilesanciennes,il en paroît 
de nouvelles, il faut que lefpéce fe 
répare. Il n’eft pas à craindre qu’elle 
périfle, répondis-je. Les uns vous di- 
ront que ce ne font que des Soleils qui 
fe rapprochent de nous aprës avoir 
été long-temps perdus pour nous dans 
la profondeur du Ciel. D’autres vous 
diront qué ce font des Soleils qui fe 
font dégagés de cette croûte obfcure 
qui commençoit à les environner, Je 
crois aifément que tout cela peut être, 
mais je crois aufl\ que l'Univers peut 
avoir été fait de forte qu’il s’y formera 
detempsentempsdes Soleilsnouveaux. 
Pourquoi la matiere propre à faire un 
Soleil ne pourra-t-elle pas, après avoir 
été difperfée en plufieurs endroits dif- 
férens, fe ramañler à la longue en un 
certain lieu, & y jetter les fondemens 
d'un nouveau Monde J'ai d'autant plus 
d’inclination à croire ces nouvelles pro- 
dutions, qu'ellesrépondent mieux à la 
haute idée que j'ai des Ouvrages de ka 
Nature. N’auroit-elle le pouvoir que 
de faire naître & mourir des Planetes 
ou des Animaux par une révolution 
continuelle { Je fuis perfuadé, & voys 
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 l'êtes déja aufli, qu’elfémêt enufage ce 
même pouvoir {ur les Mondes, & qu’il 
ne lui en coûte pas davantage. Mais 
nous avons fur ii plus que de fimples 
conjetures. Le fait eft que depuis près 
de cent ans, que l’on voitavec les Le 
nettes un Ciel tout nouveau, & incon- 
nu aux anciens,ilny a pas beaucoup 
de Conftellations où il ne foit arrivé 
quelque changement fenfble, & c'eft 
dans la voie de lait qu’on en remarque 
le plus,.comme fi dans cette fourmil- 
“liere de petits Mondesil régnoit plusde 
mouvemens & d'inquiétude. De bonne 
foi, dit la Marquife, je trouve à préfent 
les Mondes, les Cieux, & les Corps cé- 
leftes fi fujets au changement , que m'en 
voilà tout-à-fait revenue. Revenons-en 
encore mieux, fi vous m'en croyés, ré- 
pliquai-je, n'en parlons plus; aufli-bien 
vous voilà arrivée à la derniere voûte 
des Cieux ; & pour vous dires’ilyaen- 
core des Etoilesau-delà, il faudroit être 
-plus habile que je ne fuis. Mettés-y en- 
core des Mondes, n’y en mettés pas» 
cela dépend de vous. C’eft proprement 
l'Empire des Philofophes, que ces 
grands pays invifibles qui peuvent être 
ou n'être pas fi on veut, ou être tels, 
que l'on veut, Il me fufit d'avoir me- 
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né votre efprit aufli loin que vont.vos 
yeux. 

Quoi, s'écria-t-elle, j'ai dans la tête 
tout le Syftême de l'Univers ! Je fuis 
favante! Oui, répliquai-je, vous l’êtes 
affés raifonnablement , & vous l’êtes 
vec la commodité de pouvoir ne rien 
Eos de tout ce que je vous ai dit, dès 
que l'envie vous en prendra. Je vous 
demande feulement pour récompenfe 
de mes peines, de ne voir jamais le 
Soleil, n1 le Ciel, n1 les Etoiles, fans 
fonger à moi. 





Puifque jai rendu compte de ces Entre: 
tiens au Public, je crois ne lui devoir plus 
rien cacher fur cette matiere. Je publierai ure 
nouvel Entretien qui vint long-temps apré 
les autres, mais qui fur précifement de læ 
même efpéce. Il portera le nom de Soir, 
puifque les autres l'ont porté ; il vaut mieux 
que tout [oit fous le méme titres 


de 
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Nouvelles penfees qui confrrment 
celles des Entretiens précédens. 


Dérnieres decouvertes qui ont 
éte faites dans le Ciel. 


Îr y avoit long-temps que nous ne 
parlions plus des Mondes, Madame 
L. M. D. G, & moi, & nous commen- 
cions même à oublier que nous en euf- 
fions jamais parlé , lorfque j'allai un 
jour chés elle, & y entrai juftement 
comme deux hommes d’efprit & aflés 
connus dans le monde en fortoient. 
Vous voyés bien, me dit-elle, auffi-tôt 
qu’elle me vit, quelle vifite je viens de 
recevoir ; je vous avouerai quelle m'a 
laiflé avec quelque foupcon que-vous 
pourriés bien m'avoir gâté l’efprit. Je 
ferois bien glorieux, lui répondis-je , 
d’avoir eu tant de pouvoir {ur vous ; 
je ne crois pas quon pôt rien entre- 
prendre de plus difficile. Je crains pour- 
tant que vous ne l'ayés fait, reprit-elle. 
Je ne faicomment la converfation s’eft 

tournée 
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tournée fur les Mondes, avec ces deux 
hommes qui viennent de fortir; peut- 
être ont-ils amené ce difcours malicieu- 
fement. Je n'ai pas manqué de leur dire 
aufli-tôt que toutes les Planetes étoient 
habitées. L’un d'eux m'a dit qu'il étoit 
fort perfuadé que je ne le croyois past 
moi avéc toute la naïveté pofflible! jé 
lui ai foutenu que je le croyois : ila tou- 
jours pris cela pour une feinte d’une 

erfonne qui voudroit fe divertir ; & 
j'ai cru que ce qui le rendoit fi opinià- 
tre à ne me pas eroire moi-mème fur 
mes fentimens, c’eft quil m'eftimoit 
trop pour s'imaginer que je fuffe capa- 
ble d’une opinion fiextravagante. Pour 
l’autre qui ne m’eftime pas tant, ilm'a 
crue fur ma parole. Pourquoi m'avés= 
vous entêtée d’une chofe que les gens 
qui meftiment ne peuvent pas croire 
que je foutienne férieufement ? Mais, 
Madame, lui répondis-je, pourquoi la 
fouteniés-vous férieufement avec des 
gens que je fuis für qui n'entreroient 
dans aucun raifonnement qui fût un 
peu férieux { Eft-ce ainfi qu'il faut com- 
mettre les habitans des Planetes ? Con- 
tentons-nous d'être une petite troupe 
choïfie quiles croyons,&nedivulguons 
pas nos myfteres dans le Peuple. Com 
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ment, s'écria-t-elle, appellés-vous Peux 
ple les deux hommes qui fortent d’ici£ 
Ils ont bien de l’efprit, répliquai-je, 
mais ils ne raifonnent jamais. Les rai- 
fonneurs quifont gens durs, les appel- 
leront Peuple fans difficulté. D'autre 
part ces gens-ci-s’en vengent en tour 
nantlesraifonneurs en ridicules, & c’eft; 
ce me femble, un ordre très-bien éta: 
bli que chaque efpéce méprife ce qui 
lui manque. Il faudroit, s’il étoit pofli= 
ble, s’'accommoder à chacune. Il eût 
bien mieux valu plaifanter des habitans 
des. Planetes avec ces deux hommes 
que vous venés de voir, puifqu'ils fa- 
vent plaifanter, que d’en raifonner,; 
puifqu'ils ne le favent pas faire. Vous 
en feriés fortie avec leur eftime, & les 
Planetes n’y auroient pas perdu un feul 
de leurs habitans. Trahir la vérité! dit 
la Marquife. Vous n’avés point de conf: 
cience. Je vous avoue , répondis-je ; 
que je n'ai pas un grand zèle pour ces 
vérités-là, & que je les facriñie-volon- 
tiers aux moindres commodités de la 
Société, Je vois, par exemple, à quoiil 
tient, & à quoi il tiendra toujours, que 
l'opinion des habitans des Planetes ne 
pañle pour aufli vraifemblable qu'elle 
left. Les Planetes fe préfentent tous 
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jours aux yeux comme des Corps qui 
jettent de la lumiere ;.& non point 
comme de grandes campagnes ou de 
grandes prairies. Nous croirions bien 
que des prairies & des campagnes fe- 
roient habitées ; mais des Corps lumi- 
neux , 1ln'y a pas moyen. La raïfon a 
beau venir nous dire qu'il y a danses 
Planetes des campagnes, des prairies 3 
la raifon” vient trop tard, le premier 
coup d'œil a fait fon effet fur nousavant 
elle ; nous ne la voulons plus écouter; 
les Planetes ne font que des Corps lu- 
mineux ; & puis commentferoient.faits 
leurs habitans ? IL faudroit que notre 
imagination nous repréfentat aufli-tôt 
leurs figures, elle ne le peur pas; c'eft 
le plus court de croire qu'ils ne font 
point. de tait que pour établir 
les habitañsiles Planetes, dont les inté: 
rêts me touchent d’affés loin, j'allafle 
attaquer ces redoutables Puiflances 
qu’on appelle les Sens & l’Imagination ? 
IL faudroit bien du courage pour cette 
entreprife. On ne perfuade pas facile 
ment aux hommes de mettre leur raifon 
en la place de leurs yeux. Je vois quel- 
quefois:des gens aflés raifonnables pour 
vouloir bien croire après mille preu- 
ves, que les Planetes font e Terres ; 
1] 
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mais ils ne le croyent pas de la même 
façon qu'ils le croiroient, s'ils ne les 
avoient pas Vues fous une apparence 
différente ; il leur fouvient toujours de 
la premiere idée qu’ils en ont prife, & 
ilsn'enreviennent pas bien. Ce fontces 
gens-là qui en croyant notre opinion, 
femblent cependant lui faire grace, & 
ne la favorifer qu’à caufe d'un certain 
plaifir que leur fait fa fingularité. 

Eh quoi, interrompit-elle, n’en eft-ce 

as affés pour une opinion qui n’eft que 
vraifemblable © Vous feriés bien éton- 
née, repris-je, fi je vous difois que le 
terme de vraifemblance eft affés mo- 
defte. Eft-il fimplement vraifemblable 
qu'Alexandre ait été ? Vous vous en 
tenés fort füre, & fur quoi eft fondée 
cette certitude { Sur ce gge vous en 
avés toutes les preuves qüémvous pou- 
vés fouhaiter en pareille matiere, & 
qu'ilne fe préfente pas le moindre fujet 
de douter , qui fufpende & qui arrête 
votre efprit; car du refte vous n’avés ja- 
mais vu Alexandre, & vous n’avés pas 
de démonftration mathématique qu'il 
ait dû être. Mais que diriés-vous, fi les 
habitans des Planetes étoient à peu près 
dans le même cas f On ne fauroit vous 
les faire voir, & vous ne pouvés pas de+ 
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Mmander qu'on vous les démontre com- 
me l'on feroit une affaire de Mathéma- 
tique ; mais toutes les preuves qu’on 
peut fouhaiter d'une pareille chofe, 
vousles avés, la reflemblance entiere 
des Planetes avec la Terre qui eft ha- 
bitée, l'impoffbilité d'imaginer aucun 
autre ufage pour lequel elles euflent été 
faites, la fécondité & la magnificence 
de la Nature, de certains égards qu'elle 
paroît avoir eu pour les befoins de 
leurs habitans, comme d’avoir donné 
des Lunes aux Planetes éloignées du 
Soleil , & plus de Lunes aux plus éloi- 
gnées : & ce qui eft très-important , 
tout eft de ce côté-là, & rien du tout 
de l’autre, & vous ne fauriés imaginer 
le moindre fujet de doute, fi vous ne 
reprenés les yeux & l'efprit du Peuple. 
Enfin, fuppolé qu'ils foient, ces habi- 
ans des -Planetes, ils ne fauroient fe 
déclarer par plus de marques, & par 
des marques plus fenfibles ; & après 
cela, c’eft à vous à voir fi vous ne les 
voulés traiter que de chofe purement 
vraifemblable. Mais vous ne voudriés 
pas, reprit-elle, que cela me parût aufli 
certain qu'il me le paroît qu'Alexandre 
a été? Non pas tout-à-fait, répondis-je; 
çar quoique nousayons fur les habitans 
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desPlanetes autant de preuves quenous 
en pouvons avoir dans la fituation où 
nous fommes,lenombre de ces preuves 
n'eft pourtant pas grand. Je m’en vais 
renoncer aux habitans des Planetes, 
interrompit-elle , car je ne fai plus en 
quelrang les mettre dans mon efprit 3 
ils ne font pas tout-à-fait certains, ils 
font plus que vraifemblables ; cela 
m'embarrañe trop. Ah! Madame, répli- 
quai-je, ne vous découragés pas. Les 
horloges les plus communes & les plus 
groflieres marquent les heures; iln ya 
que celles qui font travaillées avec plus 
d’art qui marquent les minutes. De mèê- 
me les efprits ordinaires fentent bien la 
différence d’une fimple vraifemblance 
à upe certitude entiere ; mais il n’y a 
que les efprits fins qui fentent le plus 
ou le moins de certitude ou de vraifem- 
blance, & qui en marquent, pour ainfi 
dire, les minutes par leur fentiment. 
Placés les habitans des Planetes un peu 
au-deflous d'Alexandre, mais au-deflus 
de je ne fai combien de points d’hiftoi- 
res qui ne {Ont pastout-à-fait prouvés: 
je crois qu’ils feront bien là. Paime l’or- 
dre, dit-elle, & vous me faites plaifir 
d'arranger mes idées; mais pourquoi 
n'avés-vous pas déja pris ce foin - Là ? 
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Parce queiquand vous croirés les habi- 
tans des Planetes un peu plus ou un peu 
moins qu'ilsne méritent ,1l n’y aura pas 
grand mal ,répondis-je: Je fuis für que 
vous ne croyéspasle mouvement de la 
Terre autant qu'ildevroirêtre cru; en 
êtes-vous beaucoup à plaindre? Oh! 
pour cela, réprit-elle, j'en fais bien mon 
devoir, vous n'avés rien à me repro- 
cher’, je crois fermement que la Terre 
tourne. Je ne vous ai pourtant pas dit la 
meilleure raifon qui le prouve, répli- 
quai-je. Ah! s’écria-t-elle, c'eftune tra- 
hifon de m'avoir fait croire les chofes 
avec de foibles preuves. Vous ne me 
jugiés donc pas digne de croire fur de 
bonnesraifons? Je ne vous prouvoisles 
chofes , répondisje, qu'avec de petits 
raifonnemens doux, &'accommodés à 
votre ufage; en euffai-jeemployé d’auffi 
folides & d'auffi robuftes , que fi j'avois 
eu à attaquer un Doéteur? Oui, dit- 
elle, prenés- moi préfentement pour 
un Doeur, & voyons cette nouvelle 
preuve du mouvement de la Terre. 
Volontiers , repris-je ; la voici. Elle 
me plait fort, peut-être parce que je 
crois l'avoir trouvée ; cependant elle 
eft fibonne & fi naturelle, que je n'ofe- 
rois m'afliirer d’en être l'inventeur. Il eft 
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toujours fûr qu’un Savant entèté qui ÿ 
voudroit répondre , feroit réduit à par- 
ler beaucoup, cequi eft la feule manie- 
re dont un Sayant puifle être confondu. 
TT faut ou que tous les Corps céleftes 
tournent en vingt-quatre heures autour 
de la Terre,ou que la Terre tournant 
fur elle-même en vingt-quatre heures, 
attribue ce mouvement à rousles Corps 
céleftes. Mais qu'ils ayent réellement 
cette révolution de vingt-quatre heures 
autour de la Terre, c'eft bien la chofe 
du monde où il y a le moins d’apparen- 
ce, quoique l’abfurdité n'en faute pas 
d'abord aux yeux. Toutes les Planetes 
font certainement leurs grandes révo- 
lutionsautour du Soleil; mais ces révo: 
lutions font inégales entr’elles , felon 
les diflances où les Planetes font du 
Soleil ; les plus éloignées font leurs 
cours en plus de temps, ce qui eft fort 
naturel. Cer ordre s'obferve même en- 
tre les petites Planetes fubalternes qui 
tournent autour d'une grande. Les qua- 
tre Lunes de Jupiter, lescing de Satur- 
ne, font leurs cercles en plus ou moins 
de temps autour de leur grande Plane- 
te, felon qu’elles en font plus ou moins 
éloignées. De plus, il eft für:que les 
Planetes ont des mouvemens fur leurs 
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propres centres ; ces mouvemens font 
encore inégaux ; on ne fait pas bien fur 
quoi fe régle cette inégalité, fi c’eéft ou 
fur la différente grofleur des Planetes , 
ou fur leur différente folidité , ou fur la 
différente vitefle dés Tourbillons parti- 
culiers quiles enferment, & des matie- 
res liquides où elles font portées ; mais 
enfin l'inégalité eft très-certaine, & en 
général teleft l’ordre dela Nature , que 
tout ce qui eft commun à plufieurs cho- 
fes, fe trouve en même temps varié par 
des différences paruculieres. 

Jevousentends, interrompit la Mar- 
quife, & je crois que vous avés raifon. 
Oui, je fuis de votreavis; files Planetes 
tournoient autour de la Terre , elles 
tourneroient en des temps inégaux fe- 
lon leurs diftances, ainfi qu'elles font 
autour du Soleil: n'efl-ce pas ce que 
vous voulés me dire? Juftement, Ma- 
dame, repris-je ; leurs diftances inégales 
à l'égard de la Terre, defroient pro- 
duire des différences dans ce mouve- 
ment prétendu autour de la Terre; & 
les Etoiles fixes qui font fi prodigieufe- 
ment éloignées de nous, f fort élevées 
au-deflus de tout ce qui pourroit pren- 
dre autour de nous un mouvement pé- 
néral , du moins fituées en lieu où ce 
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mouvement devroit être fort affoibli ; 
h’y auroit-il pas bien de l'apparence 
qu'elles ne tourneroïent pas autour de 
nousen vingt-quatre heures, comme la 
Lune quieneft fiproche? Les Cometes 
quifontétrangeres dans notre Tourbil- 
lon, qui y tiennent des routes fi diffé- 
rentes les unes des autres, qui ont auffi 
des viîtefles fi différentes, ne devroient- 
elles pas être difpenfées de tourner tou- 
tes autour de nous dans ce mêmetemps 
de vingt-quatre heures? Maïsnon, Pla- 
netes, Etoiles fixes, Cometes , tout 
tournera en vingt-quatre heures autour 
dé la Terre. Encore s'il yavoit dans ces 
mouvemens quelques minutes de diffé- 
rence,onpourroits'en contenter; mais 
ils feront tous de la plus exaéte égalité, 
ou plutôt de la feule égalité exacte qui 
foit au monde ; pas une minute de plus 
ou de moins, En vérité, cela doit être 
étrangement {ufpeét. 

Oh ! dit Ta Marquife, puifqu'il eft 
poflible que cette grande égalité ne foit 
que dansnotre imagination, je metiens 
fort füre qu'elle n'eft point hors de là. 
Je fuis bien aife qu'une chofe qui n’eft 
point du génie de la nature , retombe 
entierement fur nous, & qu'elleen foit 
déchargée, quoique ce foit à nos dé 
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pens. Pour moi; repris-je, je fuis fi en- 
nemi de l'égalité parfaite , que je ne 
trouve pas bon que tous les tours que 
la Terre fait chaque jour fur elle-même, 
{oient précifément de vingt-quatre heu- 
res, & toujours égaux les uns aux au- 
tres ; jaurois aflés d'inclination à croire 
qu'il y a des différences. Des différen- 
ces ! s’écria-t-elle ; & nos Pendules ne 
marquent-elles pasune entiere égalité © 
Oh!répondis-je , je récufe les Pendu- 
les ; elles ne peuvent pas elles-mêmes 
être tout-à-fait juftes, & quelquefois 
qu'elles le feront en marquant qu'un 
tour de vingt-quatre heures era plus 
long ou plus court qu'un autre, on ai- 
mera mieux les croire déréglées, que 
de foupconner la Terre de quelqueirré: 
gularité dans fes révolutions. Voilà un 
plaifant refpeét qu’on a pourelle ; je ne 
me fierois guère plus à la Terre qu'à 
une Pendule ; lesmêmes chofes à peu 
près qui dérégleront lune, dérégleront 
l’autre 3 je crois feulement qu'il faut 
plus detemps à la Tefre qu'à une Pendu- 
e pour fe dérégler fenfiblement ; c’eft 
tout l'avantage qu'on lui peut accorder. 
Ne pourroit-elle pas peu à peu s’appro- 
cher du Soleil ? Et alors fe trouvant 
dans un endroit où la matiere feroit 
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plus agitée , & le mouvement plus ra 
pide, elle feroit en moins de temp- fa 
double révolution & autour du Soleil, 
& autour d'elle-même. Les années fe- 
roient plus courtes, & les jours aufli ; 
mais On ne pourroit S'en appErcevOIr » 
parce qu'on ne laïfleroit pas de parta- 
ger toujours les années en trois cens 
joixante-cinq jours, & les jours en 
vingt-quatre heures. Aiïnfi fans vivre 
plus que nous ne vivons préfentement, 
onwivroit plus d'années; & au contrai- 
re; que la Terre s'éloigne du Soleil, on 
vivra moins d'années que nous, & on 
ne vivra pas moins. Il y a beaucoup 
d'apparence , dit-elle, que quand cela 
feroir, de longues fuites de fiécles ne 
produiroient que de bien petites diffé- 
rences. J'en conviens, répondis-je, la 
conduite de la Nature n'eft pas brufque, 
& fa méthode eft d'amener tout par des 
degrés qui ne font fenfibles que dans les 
changements fort prompts & fort aifés. 
Nous ne fommes prefque capables de 
nous appercevoir que de celui des fai- 
fons ; pour les autres qui {e font avec 
une certaine lenteur, ils ne manquent 
guère de nous échapper. Cependant , 
tout eft dans un branle perpétuel, & 
par conféquent toutchange ; & iln'ya 
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pas jufqu’à une certaine Demoifelle que 
Pon a vue dans la Lune avec des Et 
nettes , 1l y a peut-être quarante ans, 
je ne foit confidérablement vieillie. 

Ile avoit unaffez beau vifage; fesjoues 
{e font enfoncées , fonnéss'eft allongé, 
fon front & fon mentonfefontavancés, 
de forte queïîtous fes agrémens fe font 
évanouis, & que l'on craint même 
pour {es jours. 

Que me contés-vous là ? interrompit 
la Marquife. Ce n’eft point une plai- 
fanterie , repris-je. On appercevoit 
dans la Lune une figure particuliere qui 
avoit de l'air d'une tête de femme qui 
{ortoit d’entre les rochers, & il eft 
arrivé du changementdans cet endroit- 
là. Il eft tombé quelques morceaux de 
montagnes , & 1ls ont laïflé à décou- 
vert trois pointes qui ne peuvent plus 
fervir qu à compolfer un front, un nés 
& un menton de vieille. Ne femble- 
t-il pas, dit-elle, qu'il yait une deftinée 
malicieufe qui en veuille particuliere- 
ment à la beauté © C'a été juftement 
cette tête de Demoifelle, qu'elle a été 
attaquer fur toute la Lune. Peut-être 
qu'en récompenfe , répliquai-je, les 
changemens qui arrivent fur notre T'er- 
te, embellifflent quelque vifage que les 
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gens de la Lune y voyent : j'entends 
quelque vifage à la maniere dela Lune; 
car chacun tranfporte fur les objets les 
idées dont il eft rempli. Nos Aftrono- 
mes voyent fur la Lune des vifages de 
Demoifelles ; il pourroit être que.des 
femmes qui obferveroient, y verroient 
de beaux vifages d'homméës. Moi, Ma- 
dame , je ne fai fi je ne vous y verrois 
point. J'avoue, dit-elle, que je ne pour- 
rois pas me défendre d’être obligée à 
qui me trouveroit là ; mais je retourne 
à ce que vous me difiés tout-à-lheure; 
arrive-t-il fur la Terre des changemens 
confidérables ? | 
Il y a beaucoup d'apparence, répon- 
dis-je, qu'il y en eft arrivé. Plufieurs 
montagnes élevées & fort éloignées de 
la Mer, ont de grands lits de coquil- 
lages , qui marquent néceflairement 
que l'eau les a autrefois couvertes. Sou- 
vent aflés loin encore de la Mer, on 
trouve des pierres où font des poiflons 
étrifiés. Qui peut les avoir mis là , fi 
a Mer n’y a pas été ? Les Fables difent 
qu'Hercule fépara avec fes deux mains 
deux montagnes nommées Calpé & 
Abila ;, qui étant fituées entre l'Afrique 
& l'Efpagne, arrêtoient l'Océan, & 
qu'aufli- tôt la Mer entra avec violence 
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dans lés terres, & fit ce grand Golfe 
drap appelle la Méditerranée. Les 

ables ne font point tout-+-a-fait des 
Fables; ce font des Hiftoires des temps 
reculés, mais qui ont été défigurées, 
oupar l'ignorance des Peuples, -ou par 
l'amour qu’ils avoient pour lemerveil- 
leux , très-anciennes maladies des 
hommes. Qu'Hercule ait féparé deux 
montagnes avec fes deux mains, cela 
n'eft pas trop croyable; mais que du 
temps de quelque Hercule, caril y en 
a cinquante, l'Océan aitenfoncé deux 
montagnes plus foibles que les autres; 
peut-être à l’aide de quelque tremble- 
ment de terre, & fe foit jetté entre 
l'Europe & l’Afrique, je le croirois fans 
beaucoup de peine. Ce fut alors une 
belle tache que les habitans dé la Lune 
virent paroïître tout à coup fur notre 
Terre; car-vous favés, Madame , que 
les Mers font des taches. Du moins 
opinion:commune eft que la Sicile a 
été féparée de l'Italie, & Cypre de la 
Syrie ; 1l s’eft quelquefois formé de 
nouvelles 1fles dans la Mer ; des trem- 
blemens de terré ont äbimé des mon- 
tagnes , en ont fait naître d’autres, & 
ont changé le cours des Rivieres. Les 
Philofophes nous font craindre que le 
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Royaume de Naples & la Sicile, qui : 
{ont des terres appuyées fur de grandes | 
voûtes fouterraines remplies deioufre, 
ne fondent quelque jour, quand les 
voûtes ne feront plus affez fortes pour 
réfifter aux feux qu'elles renferment, 
& qu'elles exhalent préfentement par 
des foupiraux tels: que le Véfuve & 
J'Etna. En voila afés pour diverfifier un 
peu le fpeétacle que nous donnons aux 
gens de ja Lune. | 
J'aimerois bien mieux, dit la Mar- 
quife , que nous les epnuyaffions en 
leur donnant toujours lemême, que de 
Les divertir par des Provincesabimées. 
Cela ne feroit encore rien, repris-je, 
en comparaifon de ce qui fe pañle dans 
Jupiter, Il paroîït fur fa furfaee comme 
des bandes dont il feroit enveloppé ; 
& que l'on diftingue les unes des autres, 
ou des intervalles qui font tentrelles, 
par les différens degrés de clarté ou 
«l’obfcurité. Ce font des Terres & des 
Mers, ou enfin de grandes parties de la 
furface de Jupiter, auffi di écèntes en- 
tr'elles. Tantôt ces bandes s’étrécif- 
fent , tantôt elles s’élargiflent ; elles 
s'interrompent quelquefois , & fe réu- , 
niflent enfuite ; il s’en forme de nou- 
velles en divers endroits, & il s’en 
cfface ; 
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face; & tous ces changemens qui ne 
font fenfibles qu'à nos meilleures Lu- 
nettes, font en eux-mêmes beaucoup 
plus confidérables, que fi notre Océan 
inondoit toute la terre ferme, & laif- 
foit en fa place de nouveaux continents. 
À moins que les habitans de Jupiter ne 
foient amphibies , & qu'ils re vivent 
également fur la terre & dans leau, 
je ne fai pas trop bien ce qu'ils devien- 
nent. On voit auffi fur la furface de 
Mars de grands changemens, & même 
d'un mois à l’autre. En aufli peu de 
temps, des Mers couvrent de grands 
continents, ou fe retirent par un flux & 
reflux infiniment plus violent que le nô- 
tre, ou du moins c'eft quelque chofe d’é- 
quivalent. Notre Planete eft bien tran- 
quille auprès de ces deux-là, & nous 
avons grand fujet de nous en louer, & 
encore plus, s’il eft vrai qu'il y ait eu 
dans Jupiter des Pays grands comme 
toute l'Europe embrafés. Embrafés ! s'é- 
cria la Marquife. Vraiment ce feroit là 
une nouvelle confidérable! Très-con- 
fidérable, répondis-je. Ona vu dans Ju- 
piter ,1l y a peut-être vingt ans, une 
longue lumiere plus éclatante que le 
refte de la. Planete, Nous avons eu ici 
des déluges, mais rarement ; peut-être 
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que dans Jupiter ils ont rarement auffi 
de grands incendies, fans préjudice des 
déluges qui y font communs. Mais quoi 
qu'il en foit, cette lumiere de Jupiter 
n'eft nullementcomparable à une autre, 
qui felon les apparences eft aufli an- 
cienne que le Monde , & que l’on 
n'avoit pourtant jamais vue. Comment 
une lumiere fait-elle pour fe cacher£ 
dit-elle : il faut pour cela une adrefle 
finguliere. 

Celle-là, repris-je, ne paroïit que 
dans letemps des Crépufcules, de forte 
que le plus louvent ils font affés longs 
& aflés forts pour la couvrir, & que 
quand ils euventla laiffer paroître ,ou 
les vapeurs de Fhorifon la dérobent, ou 
elle elt fi peu fenfible, qu’à moins que 
d'être fort exa& , on la prend pour les 
Crépufcules mêmes. Mais enfin depuis 
trente ans on l’a démêlée furement, & 
elle a fait quelque temps les délices des 
Aftronomes, dont la curiofité avoit 
befoin d'être réveillée par quelque cho- 
fe d'une efpéce nouvelle. Ils euflenteu 
beau découvrir de nouvelles Planetes 
fubalrernes, ils n’en étoient prefque 
plus touchés. Les deux dernieres Lunes 
de Saturne, panexemple, ne les ont pas 
charmés ni ravis, comme avoïent fait 
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les Satellites ou les Lunes de Jupiter; 
ons’accoutumeàtout, Onvoitdoncun 
mois devant & après l'équinoxe de 
Mars, lorfque le Soleil eft couché, & 
le crépufcule fini, une certaine lumiere 
blanchâtre , qui reflemble à une queue 
de comete. On la voitavant le lever du 
Soleil & avant le crépufcule , vers Pé- 
quinoxe de Septembre, & on la'voit 
foir & matin, vers le folftice d'hiver. 
Hors de là elle ne peut, comme je viens 
de vous dire, fe dégager des crépufcu- 
les , qui ont trop de force & de Le a 
car on fuppofe qu'elle fubfifte toujours, 
& l'apparence y eft toute entiere. On 
commence a conjetturer qu'elle eft pro- 
duite par quelque grandamas de matiere 
un peu épaifle qui environne le Soleil 
jufqu'àune certaine étendue. La plupart 
de fesrayons percent cette enceinte , & 
viennént à .nousen ligne droite; mais 
il y'en a quiallant donnercontre la fur- 
face intérieure de cette matiere,.en {ont 
renvoyés vers nous, & y arrivent lor{- 
que les rayons dire&ts, ou ne peuvent 
pas encore y arriver le matin, ou ne 
peuvent plus y arriver le foir. Comme 
cesrayonsréfléchis partent de plus haut 
que les'rayons directs, nous devonsles 
avoir plutôt, & les perdre plus tard, 
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Sur ce pied-là, je dois me dédire dé 
ce que je vous avois dit , que la Lune 
ne devoit point avoir de crépufcules;, 
faute d’être environnée d’un air épais; 
ainfique la Terre. Elle n'y perdra rien, 
fes crépufcules lui viendront de cette 
efpéce d'air épais qui environne le So- 
leil , & qui en renvoye les rayons dans 
des lieux où ceux qui partent dire&te- 
ment de lui ne peuvent aller. Mais ne 
voilà-t-1l pas auf, dit la Marquife, des 
crépufcules aflurés pour toutes les Pla- 
netes , qui n’auront pas befoin d'être 
enveloppées chacune d’un air groflier’; 
puifque celui qui enveloppe le Soleil 
feul peut faire cet effet-là pour tout ce 
qu'il ya de Planetes dansle Tourbillon? 
Je croiroiïs aflés volontiers que la natu- 
re, felon le penchant que je lui connois 
à l'économie, ne fe feroit fervie que de 
ce feul moyen. Cependant, répliquai- 
‘je, malgré cette économie, il y auroit 
à l’écard de notre Terre deux caufes de 
crépufcules, dont l’une, qui eft Pair 
épais du Soleil, feroit aflés inutile, & ne 
pourroit être qu’un objet de curiofité 

our les habitans de lObfervatoire. 
Mais il faut tout dire, il fe peut qu'il 
n'y ait que la Terre qui poufle hors de 
foi des vapeurs & desexhalaifons aflés 
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groffieres pour produire des crépufcu- 
les ; & la nature aura eu raifon de pour- 
voir par un moyen général aux befoins 
detoutes les autres Planetes, quiferont, 
pour ainf dire, plus pures, & dont les 
évaporations feront plus fubtiles. Nous 
fommes peut-être ceux d’entre tous les 
habitans des Mondes de notre Tour- 
billon , à qui il falloit donner à refpirer 
l'air le plus groffier & le plus épais. Avec 
quel méprisnousregarderoientles habi- 
tans des autres Planetes, s'ils favoient 
cela £ | 

Ils auroient tort, dit la Marquife; on 
n'eft pas à méprifer pour êtreenveloppé 
d'un air épais, puifque le Soleil lui-mè- 
me en a un qui l'enveloppe. Dites-moi, 
je vous prie, cet air n’eft-il point pro- 
duit par de certaines vapeurs que vous 
m'avés dit autrefois qui fortoient du 
Soleil, & ne fert-1l point à rompre la 
premiere force des rayons, qui auroit 
peut-être été exceflive ? Je conçoisque 
le Soleil pourroit être naturellement 
voilé, pour être plus proportionné à 
nos ufages. Voilà, Madame, répondis- 
je un petitcommencement de fyftême 
que vous avés fait aflés heureufement, 
On y pourroit ajouter que ces vapeurs 
produiroient des efpéces de pluies qui 
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retomberoïent dans le Soleil pour:le ras 
fraîchir, de la même maniere que l'on 
jette quelquefois de l’eau dansune forge 
dont le feu eff trop ardent. Il n’y a rien 
qu'on ne doive préfumer de l’adrefle de 
la nature ; maïs elle a une autre forte 
d’adrefle toute particuliere pour fe.dé- 
rober à nous, & on ne doit pas s’aflurer 
aifément d’avoir deviné fa maniere d'a- 
gir, ni fes defleins. En fait de décou- 
vertes nouvelles, il ne fe faut pas trop 
prefler de raifonner, quoiqu'on en ait 
toujours aflés d'envie ; & les vrais Phi- 
lofophes font comme les éléphans, qui 
en marchant ne pofent jamais le fecond 
pied à terre, quele premierne foitbien 
affermi. La comparaifon me paroît d'au: 
tant plusjufte, interrompit-elle, que le 
mérite de ces deux efpéces, éléphans & 
Philofophes, ne confifte nullement dans 
les agrémens extérieurs. Je confens que 
nousimitions le jugement des uns & des 
autres ; apprenés-moi encore quelques- 
unes des dernieres découvertes, & je 
vous promets de ne point faire de {y{- 
tême précipité. 

Je viens de vous dire, répondis-je, 
toutes les nouvelles que je fai du Ciel , 
& je ne crois pas qu'il y en ait de plus 
fraiches, Je fuis bien faché qu'elles ne 
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foient pasaufli furprenantes & auflimer- 
veilleufes que quelques obfervations 
que je lifois l’autre jour dans un abrégé 
des Annales de la Chine, écrit en latin. 
On voit des mille étoiles à la fois qui 
tombent du Ciel dans la mer avec un 
grand fracas, ou qui fe diflolvent & s'en 
vont en pluie. Cela n’a pas été vu pour 
une fois à la Chine; j'ai trouvé cette 
obfervation en deux temps aflés éloi- 
gnés , fans compter une étoile qui s'en 
va crever vers lorient, comme une fu- 
fée ,toujours avec grand bruit. Il eft 
ficheux que ces fpettacles-là foient ré- 
fervés pour la Chine, & que ces pays= 
cin en ayent jamais eu leur part. Iln'ya 
pas long-temps que tous nos Philofo- 
phes fe croyoient fondés enexpérience., 
pour foutenir que les Cieux & tous les 
corps céleftes étoient incorruptibles & 
incapables de changemens, & pendant 
ce temps-là d’autres hommes à l'autre 
bout de la terre voyoient des étoiles fe 
difloudre par milliers, cela eft aflés diffé- 
rent. Mais, dit-elle, n’ai-je pas toujours 
oui dire que les Chinois étoient de fi 
grands A ffronomes ? El eft vrai, repris- 
je ; mais les Chinois y ont gagné à être 
féparés de nous par un long efpace de 
terre, comme les Grecs & les Romains. 
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à être féparés par une longue fuite de 
fiécles , tout een eft en droit 
de nous en impofer. En vérité, je crois 
toujours de plus en plusqu'il y a un eer- 
tain génie qui n'a point encore été hors 
de notre Europe , ou qui du moins ne 
s'en eft pas beaucoup éloigné. Peut-être 
qu'ine Jui eft pas permis de fe répandre 
dans une grande étendue de terre à la 
fois , & que quelque fatalité lui prefcrit 
des bornes allés étroites. Jouiflons-en 
tandis que nous le poflédons: cequ'ily 
a de meilleur, c'eft qu'il ne fe renferme 
pas dans les fciences & dans les fpécula- 
tions féches ; 1ls’étend avec autant de 
fuccès jufqu'aux chofes d'agrément, fur 
lefquelles je doute qu'aucun peuple 
nous égale. Ce font celles-là ; Madame, 
auxquelles il vous appartient de vous 
occuper, & qui doivent compofer toute 
votre Philofophie. 
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Îl'eft bien jufle qu'après avoir pris une 
idée: qui vous appartient, je vous «en rende 
quelque forte d'hommage, L’ Auteur, dont on 
a tire Le ‘plus de fecours dans un Livre, ef? le 
vrai Héros de PEpitre Dédicatoire 3 c’eft lui 
dont on peut publier les louanges avec fincéri- 
té ; G' qu'on doit choïfir pour proteéleur, Peut- 
être-on trouvera que j'ai éte bien hardi d’avoir 
ofé travailler [ur votre Plan ; mais il me fem- 
ble que je l'euffe été encore davantage, ft j'euffe 
travaille: [ur un Plan de mon imagination. 
J'arquelque lieu d'efpérer que le deffein qui eft 
de vous. fera pafer les chofes qui font de mois 
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€ j’ofe vous dire que; fi par hafard mes Diaz 
logues avoient un peu de fuccès , ils vous fe- 
roient plus d'honneur que les vôtres mêmes ne 
vous en ont fait, puifqu'on verroit que cette 
idée ef? affez agréable, pour r’avoir pas befoin 
d’être bien executée. J'ai fait tant de fond fur 
elle, que j'ai cru qu'une partie m'en pourroit 
fuffire. J'ai fupprimé Pluton, Caron, Cer- 
bère, > tout ce qui eft ufé dans les Enfers. 
| Que je fuis fâché que vous ayez épuifé toutes 
: ces belles matières de l'égalité des Morts, du 
| regret qu'ils ont a la vie, de la fauffe fer- 
|meté que Les Philofophes affeslent de faire pa 
roître en mourant, du ridicule malheur de ces 
jeunes gens qui meurent avant les vieillards 
dont ils croyoient hériter, & à qui ils fai- 
foient La. cour ! Mais après tout, puifque 
yous ayiez inventé ce deffein, il étoit raifon- 
nable que vous en priffiez ce qu’il y avoit de 
plus beau. Du moins j'ai tâche de vous imiter 
dans la fin que vous vous étiez propofée, Tous 
vos Dialogues renferment leur morale, & j'ai 
fait morali[er tous mes Morts ÿ autrement ce 
neût pas éte La peine de les faire parler ; des 
V'ivans auroient [ufft pour dire des chofes inu- 
tiles. De plus ; il y. a cela de commode, qu’on 
peut Juppo/er que.les Morts font gens. de gran: 
de réflexion, tant, à caufe de, leur expérience, 
que de leur Loir ; Q'on doit.croiré pour leur 
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honneur , qu’ils penfent un peu plus qu'on ne 
fait d'ordinaire pendant la vie. [ls raïfonnent 
mieux que nous des chofes d'ici haut, parce 
qu'ils les regardent avec plus d’indifférence &° 
plus de tranquillité ; € ils veulent bien en 
raifonner, parce qu'ils y prennent un relie 
d'intérêt. Vous avez fait la plupart de leurs 
Dialogues fi courts, qu’il paroît que vous 
n'avez pas cru qu'ils fuffent de grands par- 
leurs, € je fuis entré aifément dans votre 
penfée. Comme les Morts ont bien de Pefprit, 
ils doivent voir bientôt le bout de toutes les 
matières, Je croirois même fans peine qu'ils 
devroient être affez éclairés, pour convenir de 
tout les uns avec les autres , &'-par confèquent 
pour ne Je parler prejque jamais ; car il me 
femble qu’il n'appartient de difputer qu'a nous 
autres ignorans, qui ne découvrons pas la ve- 
rité ; de même qu'il n'appartient qu'à des 
Ayeugles, qui ne voyent pas le but où ils vont, 
de s'entre-heurter dans un chemin. Vaiïs on ne 
pourroit pas fe perfuader ici que les Morts 
euffent changé de caraëlères, jufqu'au point 
de n'avoir plus de fentimens oppofes. Quand 
on a une fois conçu dans le monde une opinion 
des gens, on n'en fauroit revenir. Ainfi je me 
fuis attaché à rendre les Morts reconnoiffa- 
bles, du moins ceux qui font fort connus. 
Vous n'avez pas fait de difficulté d'en fuppo= 
- À 
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{er quelques-uns, &’ peut-être auffi quelques- 
unes des aventures. que vous leur aïtribuez ; 
mais, je n'ai pas eu befoin de ce privilege. 
L’Hifloire me fourniffoit aflez de veritables 
Morts, & d'aventures véritables, pour me 
difpenfer d'emprunter aucun fecours de la fic- 
tion. Vous ne fercz pas furpris que les Morts 
parlent de ce qui s’eft pafle long-temps après 
eux, vous qui. les voyez tous les jours s’entre- 
tenir des affaires les uns des autres. Je fuis 
, für.qu'a Vheure.qu'il eff, vous connoiflez la 
* France par uns; infinité de rapports qu'on 
vous.en à faits, © que vous [avez qu'elle eft 
aujourd’hui pour les Lettres, ce que La Grèce 
étoit autrefois. Swr-tout votre illuftre Tra- 
dubteur, qui vous a.ft bien fait parler notre 
Langue, n’aura pas manqué de vous dire que 
Paris & eu pour vos Ouvrages le méme goit 
que Rome &'. Athènes avoient eu, Heureux 
qui pourroit prendre. votre flyle comme ce 
grand Homme le prit, 6: attraper dans fes 
expreffions cette fimplicité fine, &' cet.enjoue- 
ment naïf, qui font fi-propres pour le Dia- 
logue! Pour moi, je n'ai garde de prétendre 
à la gloire de vous: avoir bien imité; je ne 
veux que celle d'avoir bien fu qu’on .ne peut 
uniter un plus-excellent modèle que vous. 
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DIALOGUE LI. 
ALEXANDRE, PHRINÉ. 


PHRINÉ. 


Ous pouvez le favoir de tous 
les Thébains qui ont vécu de 
mon temps. Ils vous diront 
que je leur offris de rébäcir à 
mes dépens les murailles de Thèbes, 
que vous aviez ruinées, pOUrVU qué 
lon y mit cette Infcription : Alexandre 
le Grand avoit abattu ces murailles , mais 
la Courtifane Phriné les a relevees. 
ALEXANDRE. Vous aviez nr grand 
ii] 
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peur que les fiècles à venir n’ignoraflent 
quel métier vous aviez fait ? 

Pari. J’y avois excellé, & toutes les 
Perfonnes extraordinaires, dans quel- 
que profeflion que ce puifle être, ont 
la folie des Monumens & des Infcrip- 
tions. 

ALe. Îl eft vrai que Rhodope l'avoit 
déja eue avant vous. L’ufage qu’elle fit 
de fa beauté la miten état de bâtir une 
de ces fameufes Pyramides d'Egypte 
qui font encore fur pied ; & je me fou- 
viens que, comme elle en parloit l'au- 
tre jour à de certaines Mortes Fran- 
çoifes, qui prétendoient avoir été fort 
aimables , ces Ombres fe -mirent. à 
pleurer, en difant que dans les pays 
& dans les fiècles où elles venoient de 
vivre, les Belles ne faifoient plus d'af- 
fez grandes fortunes pour élever des 
Pyramides. 

Pari. Mais moi j'avois cet avantage 
par-deflus Rhodope, qu’en rétabliffant 
les murailles de Thèbes, je me metrois 
en parallèle avec vous, quiaviez été le 
plus grand Conquérant du monde, & 
que je faifois voir que ma beauté avoit 
pu réparer les ravages que votre valeur 
avoit faits. 
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* Arr. Voilà deux chofes qui afluré- 
mént n’étoient jàmais éntrées en COrti- 
paraïfon l’une avec Pautre. Vous vous 
favez donc bon gré d’avoir eu bien des 
galanteries 

Pari. Et voüs, vous êtes fort fatif- 
fait d'avoir défolé la meilleure partie 
de l'Univers. Qué ne s’eft-il trouvé 
une Phriné dans chaque Ville que vous 
avez ruinée ; il ne feroit refté aucune 
marque de vos fareurs. 

A Le. Si j'avois à revivte, je voudrois 
être encore un illuftre Conquérant. 

Pari. Et moi une aimable Conqué- 
rante. La beauté a un droit naturel 
de commander aux hommes, & la va- 
leur n’en 4 qu’an droït acquis par la 
force. Les Belles font de tous pays, &! 
fes Rois mêmes nt les Conquérans n’en 
font pas. Mais pour vous convaincre 
encore mieux. votre pète Philippe 
étoit bien vaillant, vous l'étiez beau- 
coup auffr ; cependant vous ne püûres 
mi l'un ni Pautre infpirer aucune crain- 
te à l'Orateur Démofthène, qui ne fit, 
pendant toute fa vie, que haranguer 
contre vous deux : & une autre Phriné 
que moi ( car le nom eft heureux) 


étant fur le point de perdre une caufe 
A1 
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fort importante, fon Avocat, quravoit 
épuifé vainement toute fon éloquen- 
ce pour elle, s'avifa de lui artachér un, 
grand voile qui: la couvroit en partez 
& aufli-tôt, à la vue des beautés qui 
parurent, les Juges, qui étoient prêts 
a la condamner , changèrent. d'avis, 
C'eft ainfi que le bruit de vos armes 
ne put-pendaäant un grandnombre d’an- 
nées faire tarre un Orateur, & que les 
attraits d'une belle Perfonnelcorrom-.: 
pireñt.en ün-moment tout le févère 
Aréopage. 

ALE. Quoique vous ayez appélé 
encore une Phriné à votre fecours;Je: 
ne crois pas.que le parti d’Alexandré 
en foit plus foible. Ce feroit: grande 
pitié, fi... | 
- Pari. Je fais ce que vous m'ällez 
, dire. La Grèce, l'Afie ,:la' Perfe., tes: 
: Indes, touti@ela eft d’un bel-étalage. 
: Cependant fi je retranchois de votre 
gloire ce qui ne vous.en appartient: 
pas ; fi je donnais à vos Soldats, à vos 
Capitaines, au hafard même, la part 
qui leur en eft dûe, croyez-vouskque: 
vous. n’y perdifliez guère © Maisrune 
Belle ne partage avec perfonne Phon- 
neur de fes conquêtes, elle ne doit 
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rjen qu'à elle-même, Coyez:moi, c’eft 


une jolie condition, que celle d’une 
jolié Ferme. | 

ÂLE. Î} a paru que vous en avez été 
bien perfuadée. Mais penfez-vous que 
ce perfonnage s’érende aufh loin que 
vous l'avez pouflé ? 

PHri Non; non, car je fuis de 
bonne foi. J'avoue que j'ai extrême 


ment outré le caractère de jolie Fem- 


me ; mais vous avez outré aufli celuf 
de grand Homme. Vous & moi nous 
avons fait trop de conquêtes. Si je n’a- 
vois eu que deux ou tro's galanteries 
tout au plus, cela étoit dans l'ordre, 
& 1l n'y avoit rien à redire; mais d'en 
avoir aflez pour rebatir les murailles 
de Thèbes, c'éroit aller beaucoup plus 
loin qu'il ne falloit. D'autre côté, fi 
vous n'eufliez fait que conquérir la 
Grèce, les Ifles voifines, & peut-être 
encore quelque petité partie de PAfie 
mineure, ®& vous en compofér un Etät, 
il n'y avoit rien de mieux entendu ni 
de plus raifonnable ; mais de courir 
toujours, fans favoir où, de prendre 
toujours des Villes, fans favoir pour- 
quoi ,;‘ & d'exécuter toujours, fans 


avoir aucun defléin, c'elt ce qui n'a 


si 
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pas plu à beaucoup de perfonnes bien 
fenfées. | | 

ÂLr. Que ces perfonnes bieri fen- 
fées en difent tout ce qu'il leur plaira; 
fi j'avois ufé fi fagement de ma valeur 
& de ma fortune, on n’auroit prefque 
point parlé de mot. 

PHri. Ni de moi non plus, fi j'a- 
vois ufé trop fagement de ma beauté, 
Quand on ne veut que faire du bruit, 

_€e ne font pas les caraétères les plus rai- 
! fonnables qui y font les plus propres. 





DIALOGUE II. 
MILON, SMINDIRIDE; 


SMINDIRIDE. 


+: es donc bien glorieux, Milon, 
d’avoir porté un bœuf fur tes épaules 
aux Jeux Olmpiques ? 

Micox. Aflurément l’a&ion fut fort 
belle. Foure la Grèce y applaudit, & 
honneur s'en répandit jufques fur la 
Ville de Crotone ma patrie, d’où font 
fortis une infinité de braves Athlètes. 
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Au contraire, ta Ville de Sibaris fera 
décriée à jamais par la mollefle de fes 
Habitans, qui avoient banni les cogs de 
peur d'en être éveillés, & qui prioient 
les gens à manger un an avant le jour 
du repas, pour avoir le loifir de le faire 
aufli délicat qu'ils le vouloient. 

SmIiN. Tu te moques des Sibarites; 
mais toi, Crotoniate #rofler, crois-tu 
que fe vanter de porter un bœuf, ce 
ne foit pas fe vanter de lui reflembler 

beaucoup ? 

Mr. Et toi, crois-tu avoir reffemblé 
à un homme, quand tu t'es plaint d’a- 
voir pallé une nuit fans dormir, à caufe 
que parmi les feuilles de rofes dont ton 
lit.étoit femé, 1l.y en avoit eu une fous 
toi qui s’'étoit pliée en deux 

Six. Il eft vrai que j'ai eu cette dé- 
licatefle ; mais pourquoi te paroît-elle 
fi étrange ? 

Mr. Et comment fe poursoit-il qu'elle 
ne me le parût pas 

SmIN. Quoi! n’as-tu jamais vu quel- 
que Amant, qui, étant comblé des. fa- 
veurs d’une Maitrefle à quil a rendu 
des fervices fignalés, foit troublé dans 

Ja poffeflion de ce bonheur par la crain- 
te qu'il a que la reconnoiflance n'agifle 
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dans lé cœur de la Belle, plus que l'in: 
chnation ? 

Mr. Non, je n'en ai jamais vu. Mais 
quand cela feroit ? 

SmiN. Et n'as-tu jamais entendu par- 
ler de quelque Conquérant, qui, au 
retour d'une expédition glorieufe, fe 
trouvat peu fatisfait de fes triomphes, 
parce que la fortune y auroit eu plus 
de part que fa valeur ni fa conduite; & 
que fes deffeins aurotent réufli fur des 
mefures faufles & mal prifes © 

Mr. Non, je n'en ai point entendu 
parler. Mais encore une fois, qu'en 
Veux-tu conclure ? 

SMin. Que cet Amant & ce Cons 
quérant, & généralement prefque tous 
les hommes, quoique couchés fur des 
fleurs, ne fauroient dormir, s'il ÿ en 
à une feule feuille pliée en deux. Il ne 
faut rien pour gâter les plaifirs. Ce font 
des lits de rofes, où il eft bien difficile 
que toutes les feuilles fe tiennent éten- 
dues, & qu'aucune ne fe plie ; cepen- 
dant le pli d'une feule fufht pour in- 
commoder beaucoup. 

Mr. Je ne fuis pas fort favant fur 
ces matières-là ; mais il me femble que 
toi, & l’Amant, & le Conquérant que 


Li 
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tu fuppofes, & tous tant que vous 
êtes, vous avez extrêmement tort. 
Pourquoi vous rendez-vous fi déli- 
cats ? | 

Smin. Ah! Milon, les gens d’efprit 
ne font pas des Crotoniates comme 
toi ; mais ce font des Sibarites encore 
plus rafinés que je n'étois. 

Mr. Je vois bien ce que c’eft. Les 
gens d'efprit ont aflurément plus de 
plaifirs qu'il ne leur en faut, & ils per- 
mettent à leur délicatefle d'en retran- 
cher ce qu'ils ont de trop. Ils veulent 
bien être fenfibles aux plus petits défa- 
srémens, parce qu'il y a d’ailleurs affez 
d'agrémens pour eux ; & fur ce pied-là 
je trouve qu’ils ont raifon. 


Smix. Ce n’eft point du tout cela. 


Les gens d’efprit n’ont point plus. de 
plaifirs qu'il ne leur en faut. 

Mr. Ils font donc fous de s’amufer à 
être fi délicats © 

Smix. Voilà le malheur. La délica: 
tefle eft tout-à-fait digne des hommes ; 
elle n’eft produire que par les bonnes 
qualités & de l’efprit & du cœur ; on 
fe fait bon gré d’en avoir ; on tâche à 
en acquérir quand on n'en a,pas : ce+ 
pendant la délicatefle diminue le nom= 
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bre des plaifirs, & on n’en 4 point trop. 
Elle eft caufe qu'on les fent moins vi- 
vement, & d'eux-mêmes ils ne font 
point trop vifs. Que les hommes font 
à plaindre! Leur condition naturelle 
leur fournit peu de chofes agréables, 
& leur raifon leur apprend à en goü- 
ter encore moins. / | 











D-FAROGUE: I TEL 
DIDON, STRATONICE. 


Diponx. 


He: ! ma pauvre Stratonice, 
que je fuis malheureufe! Vous favez 
comme jai vécu. Je gardai une fidé- 
lité fi exaête à mon premier Mari, que 
je me brûlai toute vive, plutôt que 
d'en prendre un fecond. Cependant je 
n'ai pu être à couvert de la médifance. 
T1 a plu à un Poëte nommé Virgile de 
changer une Prude aufli févère que 
moi, en une jeune Coquette qui fe 
laïfle charmer de la bonne mine d’un 
Etranger dès le premiér jour qu’elle le 
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voit. Toute mon Hiftoire eft renver- 
fée. À la vérité, le bucher où je fus 
confumée m’eft demeuré ; maïs devi- 
nez pourquoi je m’y jette. Ce n’eft plus 
de peur d'être obligée à un fecond ma- 
riape ; c'eft que je fuis au délefpoir de 
ce que cet Etranger m’abandonse. : 

STRATONICE. De bonne foi, cela 
peut avoir des conféquences très-dan:- 
sereufes. Il n'y aura plus guère de 
femmes qui veuille fe brûler par fidé- 
lité conjugale, {1 après leur mort un 
Poëte eft en liberté de dire d’elles tout 
ce quil voudra. Mais peut-être votre 
Virgile n'a-t-1l pas eu fi grand tort. 
Peut-être a-t-1l démêlé dans votre vie 
quelque intrigue que vous efpériez qui 
ne feroit pas connue. Que fait-on? Je 
ne voudrois pas répondre de vous fur 
la foi de votre bucher, L 

Dr. Sila galanterie que Virgile m’at 
tribue, avoit quelque vraifemblance, je 
confentirois que l’on me foupçonnäts 


mais il me donne pour Amant, Enée, 


un homme qui étoit mort trois cents 
ans avant que je fufle au morde. 
SrrA. Ce que vous dires là eft quel- 
que chofe. Cependant Enée & vous, 
vous paroifliez extrêmement être le 
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fait l'un de l'autre. Vousaviez été.tous 
deux contraints d’abandonner votre 
patrie 3 vous, cherchiez fortune: tous 
déux dans des pays étrangers ; il étoit 
veuf, vous étiez veuve : voilà bien des 
rapports. ÎL eft vrai que vous êtes née 
trois-cents ans après:lui ; mais Virgile 
a vu tant de:ratfons pour vous:aflortir 
enfemble, qu'il a cruque lestrois cents 
années, qui: vous féparoient, n’étoient 
pas une aflaire. 

D. Quel rarfonnement eft-ce là? 
Quor:!'trois.cents ans ne font pas tou- 
jours trois: cents: ans 3 & malgré: cet 
obfacle, -deux-perfonnes peuvent: fe 
rencontrer & s'aimer { | 

SrrA. Oh! c'eft {ur ce point que 
Virgile a entendu finefle. .Aflurément 
al étoit homme du monde; il a voulu 
faire voir qu'en mauière de commerces 
amoureux, ilne faut pas juger fur l’ap- 
parence, & que tous ceux qui en:ont le 
moinsfont bien fouvent les plus vrais. 

Dr. J'avois'bien affaire qu'ihattaquat 
ma réputation, pour mettre ce beau 
myftère dans {es Ouvrages. 

.25TRA. Mais quoirf Vousait-1l tour- 
néeen ridicule: Vous a:t-il ‘fait dire 
des chofesimpettinentes ice di 

I. 
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Dr. Rien moins. Il m'a récité ici fon 
Poëme, &’rout le morceau où il mé 
fait paroître, eft aflurément divin, à 
la médifance près. Jy fuis belle, jy 
dis de très-belles chofes fur ma paffion 
prétendue ; & fi Virgile étoit obliré 
a me reconnoître dans l'Enéide pôur 
femme de bien, l'Enéide y perdroit 
beaucoup. | 

SrrA. De quoi vous plaignez-vous 
donc ? On vous donne une galanterié 
que vous n'avez pas eue : voilà ‘un 
grand malheur ! Mais en récompenté 
on vous donne de ia beauté & de Pef- 
prit, que vous n'aviez peut-être pas. 

Dr. Quelle confolation ! 

STRA. Je ne fais comment vous êtes 
fâite ; mais la plupart des femmes aï< 
ment mieux, ce me femble, qu'on mé- 
dife un peu de leur vertu, que de feur 
efprit, ou de leur beauté. Pour moi, 
j'étois de cette humeur-là. Un Peintre, 
qui étoit à la Cour du Roi de Syrie 
mon mari, fut mal-content de mot, 
pour fe venger, il me peignit entre 
les bras d’un Soldat. Fl'expofa fon ta- 
bleau, & prit aufli-tôt la fuite. Mes 
Sujets, zélés pour ma gloire, vouloient 
brûler ce tableau publiquement ; mais 

Tome I, Bb 
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comme j'y étois peinte admirablement 
bien, & avec beaucoup de beauté, 
quoique les atitudes qu’on m'y donnoit 
ne fuflent pas avantageufes à ma vertu; 
je défendis qu'on le brûlät, & fis reve- 
nirtle Peintre à qui je pardonnat. Si 
vous men croyez, vous en uferez de 
même à l'égard de Vireile. 

Dr. Cela feroit bon, fi le premier 
mérite d'une femme étoit d'être belle, 
ou d’avoir de lefprit. 

Srra. Je ne décide point quel eff 
ce premier mérite : mais dans l’ulage 
ordinaire, la première queftion qu'on 
fait fur une femme que l'on ne con- 
noît point, c'eft, e/f-elle belle ? La fecon- 


: de, a-telle de l'efprit ? Il arrive rarement 


* qu'on faffe une troifième queftion. 








DIALOGUE IV. 
ANACREON, ARISTOTE, 
ÀÂRISTOTE: 


J E n’eufle jamais cru qu’un Faifeur de 
Chanfonnettes eût ofé fe comparer à 
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un Philofophe d’une aufli grande répu- 
tation que moi. 

ANACREON. Vous fäites fonner bien 
haut le nom de Philofophe ; mais mot, 
avec mes Chanfonnettes, je n'ai pas 
laiffé d'être appelé le fage Anacréon, 
& 1} me femble que le titre de Philo- 
fophe ne vaut pas celui.de Sage. 

Arr. Ceux qui vous ont donné cette 
qualité-là ne fongeoient pas trop bien 
à ce quite difoient. Qu'aviez-vous ja- 
mais fait pour la mériter £ 

ANA. Je n’avois fait que-boire, que 
chanter, qu'être amoureux ; & la mer- 
veifle.eft qu’on m'a donné le nom de 
Sage à ce prix, au lieu qu’on ne vous 
a donné que celui de Philofophe, qui 
vous a coûté des peines infinies. Car 
combien avez-vous pañé de nuits à 
éplucher les queftions épineufes de, la 
Diale&ique? Combien avez-vous com- 
poié de gros Volumes fur des matières 
obfcures que vous n’entendiez peut- 
être pas bien vous-même { | 

ARI. J'avoue que vous avez pris uf 
chemin plus commode pour parvenir 
à la fageffe, & qu'il falloit être bien 
habile, pour trouver moyend'acquérir 
plus de gloire avec votre RE & votre 

f 
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bouteille, que les plus srands Hommes: 
n'en ont acquis par leurs veillés & par 
leurs travaux. | 

ANA. Vous prétendez railler : maïs je 
vous foutiens qu'il eft plus dificile dé 
boire & de chanrér, comme j'ai chanté 
& comme j'ai bu, que de philofopher 
comme vous avez phHofophé. Pour 
chanter & pour boire comme mor, il 
faadroit avoir dégagé fon ame des paf- 
fions violentes, n’afpirer plus à €e qui 
ne dépend pas de nous, s'être dfpofé 
à prendre toujours le temps comme il 
viendroit ; enfinil y auroit auparavant 
bien de petites chofes à régler chez 
foi; & quoiqu'il n'y ait pas grande Dia- 
Jeétique à tout cela, on a pourtant dé 
la peme à en venir à bout. Mais on peut 
à moins de frais philofopher cotmime 
vous avez fait. On n'eft point oblivé à 
fe guérir ni de l'ambition; ni de lava- 
rice ; On fe fait une entrée agréable à 
Ja Cour du grand Alexandre; On s'atti- 
re des préfens de cinq cents mille eus, 
que l’on n'emploïe pas éntièrement en 
expériences de Phylique; felon inten: 
tion du Donatéeur ; &'en un mot; cette 
forte de Phiofophié mène à des cho- 
fes aflez oppofées à l& Philofophie. 
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AR. H faut qu'on vous ait fait ici 
bas bien des médifances de moi : maïs 
après tout, l'homme n'eft homme que 
par la raifon, & rien n'eft plus beau 
que d'apprendre aux autres comment 
ils s’én doivent fervir à étudier la Na+ 
ture, & à développer toutes ces énig- 
es qu’elle nous propole. | 
"ANA. Voilà comme les hommes 
renverfent l’ufage de rout. La Philofo- 
phie éft en elle-même une‘chofe admi- 
rable, &'qur leur peut être fort urtilé à; 
mais parce qu'elle les mcommoderoît,: 
fi-elle fe métoït de leurs äffaïres, &'1r 
élle déméeuroit auprès d'eux à réglér 
Feürs paflions’, ils l'ont envoyée danse 
Ciel arranger des Planètes, & en me 
furer les mouvemens ; ou bien“ils’Fæ 
promènent {ur la:terre,-pouñ Iür faire 
examiner tout ce qu'ils y votent. Enfin 
ils l’occupent, toujours le plus loin 
d'eux qu'il léur éft pofhblé. Cependant 
comme 1# veulent être Philofophes à 
bon marché, ïls ont l’adrefle:d'érendre 
ce nom',-& ils le donnent lé plüs fou- 
vént à ceux qui fonula recherche des 
caufes naturelles. CHAT 
Arr. Er quel nôm plus convenable 
leur peût-on donner ? : 








+ 
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Ana. La Philofophie n'a affaire 
quenx hommes, & nullement au refte 
e l'Univers. L’Aftronome penfe aux 
Aftres, le Phyficien penfe à la nature, & 
le Philofophe penfe à foi. Mais qui eut 
voulu l'être à une condition fi dure £ 
Hélas ! prefque perfonne. On a donc 
difpenfé les Philofophes. d'être Philo- 
fophes, &-on s'eft contenté qu'ils fuf- 
fent Aftronomes, ou Phyficiens. Pour 
moi, je n’ai point été d'humeur à m'en- 
gages dans les fpéculations ;-mais je 
uis für qu'il y. a moins de Philofophie 
dans beaucoup de Livres qui.font pro- 
feflion d'en. parler, que dans quelques- 
unes.de ces Chanfonnettes que. vous 
méprifez tant : dans celle-ci, pat 
exemple. 
121 484 l'or prolongeoit la vie, 
* Je n’aurois point d'autre envie 
Que d’amaffer bien de l'or > 
| La mort me rendant vifite, 
Jé la rengoyerois bien viré, 
En lui donnant mon té/or. 
$ Mais fr la Parque [évère 
Ne le permet pas ainfr, 
L'or ne neft plus néceffaire 3 
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L'amour &: le bonne chere 
Partageront mon fouci. 


Art. Si vous ne voulez appeler 
Philofophie que celle qui regarde les 
mœurs, il y a dans mes Ouvrages de 
morale des chofes qui valent bien vo- 
tre Chanfon ; car enfin cette obfcurité 
qu’on m'a reprochée, & qui fe trouve 
dns dans quelques-uns de mes 

ivres, ne fe trouve nullement dans ce 
que j'ai écrit fur cette matière, & tout 
le monde a avoué qu'il n'y avoit rien 
de plus beau ni de plus clair que ce que 
jai dit des paflions. 

ANA. Quel abus! IT n'eff pas quef- 
tion de définir les paflions ayec métho- 
de, comme on dit que vous avez fait, 
mais de les vaincre. Les hommes don- 
nent volontiers à la Philofophie leurs 
maux à confidérer, mais non pas à gué- 
ur; & ils ont trouvé le fecret de faire 
une morale qui ne les touche pas de 
plus près que l’Aftronomie. Peut-on 
sempècher derire, en voyant des gens 
qui, pour de l'argent, prêchenr le mé- 
pris des richefles, & des poltrons qui 
fe battent {ur la définition du magna- 
pime © 
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D Ek%E O0: GUE: V:: 
HOME RE; E:StO BE. 


HOMERE. 


EF N vérité, toutes les Fables que 
vous venez de me réciter, ne peu- 
vént être aflez admirées. Il faut que 
vous ayez beaucoup d'art, pour dé- 

uffer ainfi en petits contes les inf- 
tructions les plus importantes que la 
Morale ‘puifle donner, & pour cou- 
vrir vos penfées fous des images auf- 
{r jufles &'auffi familières que cel- 
Hes- là 

Esop»e: Il m'eft bien doux d’être 
Joué fur cet art, par vous qui l'avez fi 
bien entendu. | 
2:bHo, Mof? Je nem'en fuis jamais 
piqué. 

Eso. Quoi! n’avez-vous pas pré- 
tendu cacher de grands myftères: dans 
vos Ouvrages ? | 
-cH6:1 Hélas! point du tout. 

Eso. Cependant tous les Savans de 

mon 
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mon.temps le difoient ; il n’y:avoitrien 
dans l'Ihade, ni dans l'Odifiée, à quoi 
ils ne.donnaffenc les allégories les plus 
belles du monde. Ils foutenoient que 
tous. les fecrets de la Théologie, déla 
Phyfique:, de la: Morale, & des Ma- 
thématiques même, éroient renfermés 
dans ce que, vous aviez écrit. Vérita- 
blement 1l.y avoit quelque difficulté à 
les développer ; oùu-l'un trouvoit un 
fens moral, l'autre en trouvoit un phy- 
fique ; mais après cela ils convenoient 


que vous aviez tout fu, tout dit à | 


qui le comprenoit bierié 
Ho. Sans menur ,: je m'étois bien 


douté que de certaines gens ne man-: 


queroient point d'entendre finefle où 
je n'en avois point entendu. Comme l 
n'elt rien.tel que de prophértifer des 
chofes éloignées en attendant lévéne. 
ment, il.n'eft rien tel aufh que de dé- 
biter des fables en attendant l'allé- 

OFlCaai | 

Eso.:l1 falloit que vous fufez bien 
hardi, pour. vous repoler fur:vos Léc- 
teurs, du foin, de mettre des alléso- 
ries dans vos Poëmes. Où -en eufliez- 
vous été, fi on les eût pris au pied de 
la letcre.£ | | | 
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Ho. Hé bien, ce n’eût pas été ua 
grand maïfheur. 

Eso. Quoi! ces Dieux qui s’eftro- 
pient les uns les autres ; ce foudroyant 
Jupiter, qui, dans une aflemblée de 
Divinités ; menace l’Augufle Junon de 
Ja battre ; ce Mars, qui étant bleflé par 
Diomède, crie, dites-vous, comme 
neuf ou dix mille hommes, & n'agit 
pas comme un feul ; (car au lieu de 
mettre tous les Grecs en pièces, il s'a- 
mufe à s'aller plaindre de fa bleflure à 
Jupiter ) tott. cela eût été bon fans al- 
légorie ? : °# 

Ho. Pourquoi non? Vous vous ima- 
ginez que lefprit humain ne cherche 
que le vraï ; détrompez-vous. L’efprit 
humain & le faux fympatifent extré- 
mement. Si vous avez la vérité à dire, 
vous. ferez fort bien de l’envelopper 
dans des fables , elle en plaira beau- 
coup plus. Si vous voulez dire des fa- 
bles, elles pourront bien plaire, fans 
contenir aucune vérité. Ainfi le vrai a 
befoin d'emprunter la figure du faux, 
pour être agréablement reçu dans l’ef- 
prit humain ; mais le faux y entre bien 
fous fa propre figure, car c'eft le lieu 
de fa naïffance & de fa demeure or- 
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dinaire, & le vrai y eft étranger. Je 
vous dirai bien plus. Quand je me fuffe 
tué à imaginer des fables allécoriques, 
il eût bien pu arriver que la plupart 
des gens auroient pris la fable comme 
une chofe qui n'eût point trop été hors 
d'apparence, & auroient laifié là Pallé- 
gorie ; & en effet vous devez favoir 
que mes Dieux, tels qu’ils font, & tout 
myftères à part, n’ont point été trou- 
vés ridicules. 

Eso. Cela me fait trembler. Je crains 
furieufement que l’on ne croye que les 
bêtes ayent parlé comme elles font 
dans mes Apologues. 

Ho. Voilà une plaifante peur. 

- Eso. Hé quoi, fi l’on a bien cru que 
les Dieux ayent pu tenir les difcours 
que vous leur avez fait tenir, pour- 
quoi ne croira-t-on pas que les bêtes 
ayent parlé de la manière dont je les 
ai fait parler { 

Ho. Ah! ce n'eft pas la même cho- 
fe. Les hommes veulent bien que les 
Dieux foient aufli foux qu'eux ; mais 
ilsne veulent pas que les bêtes foient 
auf fages, | 
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DIALOGUE VI 
ATHENAIS, ICASIE. 


/ «}) 


IÇASIE,. 


Paris vous voulez favoir mon 
aventure , la voici L'Empereur fous 
qui je VIVOIS ; voulut fe marier ; & 
pour mieux choifir uné Impératrice, 
il fit publier que toutes celles qui fe 
croyoient d'une beauté & d'un agré- 
ment à prétendre au Trône, fe trou- 
valent à CO ABEITOPIÉ: Dieu fait l'af. 
fluence qu 1 y eut. J'y alai, & je ne 
doutai point qu'avec beaucoup de jeu- 
nelle avec des veux très-viis, & un 
air aflez agréable & allez fin} je, ne 
puse difputer l'Empire, Le jouf que fe 
tint l'afléemblée de tant de jolies pré 
rendantes ; nous. parçourions toutes 
d'une, manière inquiète les vilagesgles 
unes dés âutres, & je remarquai avec 
plaifir que mes Rivales me résardoient 
d'aflez mauvais œil. L'Empereur parut. 


Il palg & abord plufieurs rangs de Bele 
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les fans rien dire; mais quand vint à 
moi, Mes yeux me.fervirent bien, & 
ils l'arrêrèrent.. En vérité, me dit-45 en 
me regardant. de, l'air. que je pouvois 
fouhaiter,.les Femmes.font bien dangereu- 
fes elles petvent. faire beaucoup de mal: Je 
crus qu'il n’étoit queftion que. d'avoir 
un peu deiprit,.&.que.j'étois Impéra- 
trice ; & dans le trouble d'efpérance & 
de joïe:où. jetmetrouvots,-je fis un-ef- 
fort pour répondre : En récompenfe, Sei- 
sneur, Les Fernmes peuvent faire, & ont fait 
quelquefois beaucoup de bien. Cette réponfe 
gata tout. L'Empereur Ja trouva fi fp1- 
rituelle,.quil.n'ofa m'époulier. 
ATHÉNAIS, Il falloir que cet Empe- 
reur-là für d'un.caraétère bien étrange, 
pour craindre tant Fefprir, & qu'il. ne 
s’y connût guère, Pour croire que vo- 
tre réponfe.en marquât beaucoup; car 
franchement elle n’eft pas trop bonne, 
&-vous n'avez pas grand'chofe à vous 
reprocher. | 
Ica. Ainf vont les fortunes. L’efprit 
feul vous a fait Impératrice;.& moi, 
la feule apparence de l’efpritm'a em- 
pêché de l'être. Vous faviezmmême en- 
core la Philofophie, ce qui eft bien:pis 
que. d’avoir de l’efprit ; & as tou 
11] 
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cela, vous ne laiflâtes pas d’époufer 
Théodofe le jeune. 

ÂT. Si j'eufle eu devant les yeux un 
exemple comme le vôtre, j'eufle eu 
grand'peur. Mon père, après avoir 
fait de moi une fille fort favante & 
fort fpirituelle, me déshérita, tant il fe 
tenoit für qu'avec ma fcience & mon 
bel ue je ne pouvois manquer de 
faire fortune ; & à dire le vrai, je le 
croyois comme lui. Mais je vois. pré- 
fentement que je courois un grand ha- 
fard, & qu'il n’étoit pas impoflible que 
je demeurafle fans aucun bien, & avec 
la feule Philofophie en partage. 

Jca. Non aflurément ; mais par bon- 
heur pour vous, mon aventure n'étoit 
pas encore arrivée. Il feroit aflez plat 
fant que, dans une occafion paréille à 
celle où je me trouvai, quelque autre 
qui fauroit mon hiftotre, & qui vou- 
droit en profiter, eût la finefle de ne 
laiffer point voir d’efprit, & qu’on fe 
moquät d'elle. 

Ârr. Je ne voudrois pas répondre que 
cela lui réufsit, {i elle avoit un deflein; 
mais bien fouvent on fait par hafard les 
plus heureufes fotifes du monde. ’a- 
vez-vous pas oui parler d’un Peintre 
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qui avoit fi bien peint des grappes de 
raifin, que des ojfeaux s y trompèrent, 
& les vinrent becqueter£ Jugez quelle 
réputation cela lui donna. Maïs les rai- 
fins étoient portés dans le tableau par 
un petit Payfan: on difoit au Peintre, 
qu'a la vérité il falloit qu'ils fuflent 
bien faits, puifqu’ils attiroient les oi- 
feaux ; mais qu'il falloit aufli que le 
petit Payfan fût bien mal fait, purfque 
les oifeaux n’en avoient point de peur. 
On avoit raifon. Cependant fi le Pein- 
tre ne fe fût pas oublié dans le petit 
Payfan, les raifins n’euflent pas eu ce 
faccès prodigieux qu'ils eurent. 

IcA. En vérité, quoi qu'on fafle dans 
le monde, on ne fait ce que l’on fait; 
& après l'aventure de ce Peintre, on: 
doit trembler. même dans les affaires 


où l’on fe conduit bien, & craindre de: 


n'avoir pas fait quelque faute qui eût; 


£té néceflaire. Eout eft incertain. H 
femble que la Fortune ait foin de don- 


ner des fuccès différens aux mêmes 


chofes, afin de fe moquer toujours de 
la raifon humaine , qui ne peut avoir 
de règle aflurée. 
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32%] UT, je fus bel efprit dans mon 
\@E fiècle ; & je fis auprès des 
1 Princes une fortune aflez con- 
fidérable. 

AucusrTre. Vous compofates donc 
bien des Ouvrages pour eux? 

P. ARE. Point du tout. J'avois pen- 
fion de tous les Princes de l'Europe, & 
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cela meût pas pu être, fi je me fufle 
amufé à louer. {ls étoient en guerre les 
uns avec les autres ; quand les uns bat- 
toient, les autres étorent battus; il n°ÿ 
avoir pas moyen de leur chanter à tous 
leurs louanges. 

AU: Que faifiez-vous donc ? 

P. Are. Je faifois des vers contre 
eux. [ls ne pouvoient pas entrer-tous 
dans un Panégyrique, mais ilsentroient 
bien tous dans une Satire. Favoisfi 
bien répandu la terreur de mon nom; 
qu'ils me payoient tribut pour pouvoir 
faire des foules en füreté. L'Empereur 
Charles V, dont affurément vous avez 
entendu parler icrbas,s’étant allé faire 
battre fort mal-à-propos vers les Côtes 
d'Alrique, m'envoya aufli-tôt une affez 
belle chaîne d’or: Je la reçus, &la re- 
gardant triftement : Ah! c’eft la bien peu 
de chofe, m'écriai-je, pour une auf g crande 
folie que celle qu'il a faite. 

Au. Vous aviez trouvé là une nou- 
velle manière de:tirer de l'argent des 

?rINCeS: 

P. Are. N’avois-je pas fujet de con- 
cevoir lefpérance d'une: merveilleufe 
fortune , en m'établiffant un revenu 
fur les forifes d'autrui ? C’eft un: bon 
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fonds, & qui rapporte toujours bien: 

Au. Quoi que vous en puifliez dire ; 
le métier de louer eft plus für, & par 
conféquent meilleur. 

P. Are. Que voulez-vous ? Je n'étois 
pas aflez imprudent pour leuer. 

Au. Er vous l’étiez bien aflez pour 
faire des Satires fur les Têtes couron- 
nées. 

P. Are. Ce n’eft pas la même chofe. 
Pour faire des Satires, il n’eft pas tou- 
jours befoin de méprifer ceux contre 
qui-on Îles fait ; mais pour donner de 
certaines louanges fades & outrées, il 
me femble quil faut méprifer ceux 
mêmes à qui on les donne, & les 
croire bien dupes. De quel front Vir- 
gile ofoit-il vous dire qu’on ignoroit 
quel parti vous prendriez parmi les 
Dieux, & que c'étoit une chofe incer- 
taine, fi vous vous chargeriez du foin: 
des affaires de la Terre ; ou fi vous 
vous feriez Dieu marin, en époulfant 
une fille de Thétis, qui duroit volon- 
tiers acheté de toutes fes eaux l'hon- 
neur de votre alliance ; ou enfin fi vous 
voudriez vous loger dans le Ciel au- 
près du Scorpion, qui tenoit la place 
de déux fignes, & qui, en votre confi- 
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dération, fe feroit mis plus à létroit ? 

Au. Ne foyez pas étonné que Virgile 
eût ce front-là. Guard on cf loué, on 
ne prend pas les louanges avec tant de 
rigüeur ; on aide à Ja lettre, & la pu- 
deur de ceux qui les donnent eff bien 
foulagée par l'amour-propre de ceux à 
qui efles s’adreflent. Souvent on croit 
mériter des louanges qu’on ne reçoit 
pas ; & comment Ccroiroit-on ne MÉri= 
ter pas celles qu'on reçoit ? 

P. Are. Vous efpériez donc, fur la 
parole de Virgile, que vous époufe- 
riez une Nimphe de la Mer, ou que 
vous auriez un appartement dans je 
Zodiaque ? 

Au. Non, non. De ces fortes de 
Jonanges-là, on en rabat quelque cho- 
fe, pour les réduire à une melure un 
peu plus raifonnable ; mais à la vérité 
on n'en rabat guère, & on fe fait à foi- 
même une bonne compofition. Enfin; 
de quelque manière outrée qu'on fois 
loué, on en tirera toujours le profit de 
croire qu’on eft au-deffus de routes les 
louanges ordinaires, & que par fon mé- 
rite on a réduit ceux qui louoïent , à. 
FN toutes les bornes. La vanité a 
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P. Are. .Je,vois bien quil,.ne faut 
faire aucune difhculté de. pouffer les 
Jouanges dans tous.les excès 3 mais du 
moins, pour celles. qui. font contraires 
les unes aux autres, comment.a-t-on 
la hardiefle de les donner aux Princesié 
Jegage, par exemple, que quand vous 
vous vensiez impitoyablément de vos 
eunemis, 1kay avoit rien de plus glo- 
rieux, felon toute votre Cour, que: de 
foudroyer tout.ce qui;avoit.la,témé- 
rité de s'oppolfer à vous ; mais qu’aufli- 
tÔt; que vous-aviez fait quelque ation 
de douceur, leschofes changeotent de 
face, & qu'on ne trouvoit-plus dans la 
vengeance qu’une gloire barbare, & 
inhumaine.-On Touok..une partie de 
votre,vie aux. dépens de, l'autre. Pour 
MOI; j aurOis craint que VOUS.ne VOUS 
fuffiez donné le-divertiflement de me 
prendre par mes propres. paroles, & 
que vous ne m'eufliez dit : Choififfez de 
la feverité-ou de la clemence, pour'en..faire 
le vrai caraflère d'un Héros ; mais après 
cela, tenez-vous-en à votre choix. 

Au. Pourquor voulez-vous quon y 
regarde de fi près? Il eft avantageux 
aux Grands que toutes les, matières 
foient problématiques pour la flatterie, 
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Quoï qu'ils faffenc, ils ne peuvent man- 
quer a être loués; & s'ils le font fur 
des’ chofes oppofées, ceft qu'ils ont 
plus d’une forte de mérite. 
P. Are. Mais quoi, ne vous venoit- 
il jamais aucun fcrupule fur tous les 
éloges dont on vous accabloit # Etoit- 
 béfoin de‘rafiner beaucoup, pour 
s'appercévoir qu'ils étoient attachés à 
votre rang © Les Iouanges ne diftin- 
guent point les Princes, on n’en donne 
pas plus aux Héros qu'aux autres; 
mais Ja poftérité diftingue les louanges 
au bn a données à différens Princes. 
‘le confirme les unes, & déclare les 
autres de viles fiatteries, és pe 
"Au. Vous conviendrez donc du 
moins que je méritois les louanges que 
fatreçues, puifqu’il eft für que la pof- 
térité les a ratifiées par fon jugement. 
J'ar mème’en cela/quelque fujet de me 
plaindre d’elle ; car elles’eft tellement 
accoutumée à me resarder comte le 
modèle des Princes, qu'on les loue 
d'ordinaire en me les comparant; & 
fouvent là compäaraifon me fait tort. 
P. ARE. Confoléz-vous, on ne vous 
donnera plus ce füujet de plainte: De la 
manière dont tous les Morts qui viens 
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nent ici, parlent de Louis XIV, qui 
règne aujourd’hui en France, c’elt lui 
qu'on regardera déformais comme le 
modèle des Princes, & je prévois qu'à 
l'avenir on crotra ne les pouvoir louer 
davantage, qu'en leur attribuant quel- 
que rapport avec ce grand Roi. 

Au. Hé bien, ne croyez-vous pas 
que ceux à qui s’adreflera une exagé- 
ration fi forte, l’écouteront avec plai- 
fir ? 

P. Are. Cela pourra être. On eff fi 
avide de louanges, qu'on les a difpen- 
fées & de la juitefle, & de la vérité, 
& de tous les affaifonnemens qu'elles 
devroient avoir. | 

A u. Il paroît bien que vous vou- 
driez exterminer les louanges. S'il fal- 
loit n'en donner que de bonnes, qui fe 
méléroit d'en donner? | 

P. ÂRe, Tous ceux qui en donne- 
roient fans intérêt. [l n'appartient qu’à 
eux de louer. D'où vient que votre 
Virgile a fi bien loué Caton;, en difant 
Se préfide à l'afflemblée des plus 
gens de bien, qui, dans les Champs 
Élifées, font féparés d'avec les autres ? 
C'eftique Caton étoit mort, & Virgile 
qui n'efpéroit rien ni de lui, ni de fa 


DEs MorTs. 39 


famille , ne lui a donné qu'un feul vers, 
& a borné fon éloge à une penfée rai- 
fonnable. D'où vient qu'il vous a fi maî 
Joué en tant de paroles au commence- 
ment de fes Georgiques ? Il avoit pen- 
fion de vous. 

Au. J’ai donc perdu bien de l'argent 
en louanges ? 

P. Are. J'en fuis faché. Que ne fai- 
fiez-vous ce qu'a fait un de vos fuccef- 
feurs, qui aufli-tôt qu'il fut parvenu à 
l'Empire, défendit par un Edit exprès 
que l'on compofàt jamais de vers pour 
lui £ 

Au. Hélas ! il avoit plus de ratfon 
que moi. Les vraies louanges ne font 
pas celles qui s'offrent à nous, mais 
celles que nous arrachons. 











DIALOGUE Il. 
SAPHO, LAURE. 
LAURE. 


F eff vrai que dans les pañflions que 
nous avons eues toutes deux, les Mufes 
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ont été de la partie, & y ont mis beau: 
coup d'agrément : mais 1l y a cette dif- 
férence, que c'étoit vous qui chantiez 
vos Amans ; & moi j étois chantée par 
le mien. 
SapHO. Hlé bien, cela veut dire que 
jaimois autant que vous étiez aimée. 
Lau. Je n’en fuis pas furprife, car 


je fais que les femmes ont d’ ordinaire 


plus de penchant à a la tendrefle; que les 
hommes. Ce qui me furprend, c’eft 
que vous ayéz marqué à ceux que vous 
aimiez, tout ce que vous fentiez pour 
Eux, & que vous ayez en quelque ma- 
nière attaqué leur cœur pafvos Poe- 
fiés. Le perfonnage d'une ferme n’eft 


que de fe défendre. 


SAPH. Entre nous, jen étois un peu 
fachée ; c’eft une injnflice que les hom- 
mes-nous ont faite. Ils ont-pris le parti 
d'attaquer, qui eft bien plus aifé que 
celur de fe défendre. 

Lau. Ne nous plaignons point, no- 
tresparti a fes avantagés. Nous qui 
nous défendons, nous nous rendons 
quand il nous plaît ;. mais eux qui 
nous attaquent, ils ne font pas tahi- 
jours vainqueurs, capes ils À vou- 


droient bien. 
| SAPH 
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SArH. Vous ne dites pas que fi les 
hommes nous attaquent, ils fuivent le 
penchant qu’ils ont à nous attaquer ; 
mais quand nous nous défendons, nous 
n'avons pas trop de penchant à nous 
défendre. 

Lau. Ne comptez-vous pour rien lé 
plaifir de voir par tant de douces ätta- 
ques fi long-temps continuées, & re- 
doublées fi fouvent ,. combien ils efti- 
ment la conquête de votre cœur ? 

SArH. Et ne comptez-vous pour rien 
la peine de réfilter à cés douces atta- 
ques ? TI$ en voyent le fuccès avec plai- 
fir dans tous les progrès qu'ils font au- 
pis de‘nous ; & noùs, nous ferions 
jen fachéés que notre réfiflance eût 
Op dESUCCes, 

Law. Mais enfin; quoiqu'après tous 
léurs foins ils foient vitorieux à bon 
ütre, Vous léur faites grâce, en recon- 
noïffant qu'ils Le font. Vous ne pouvez 
plus vous défendre, & ïls ne laiflent 
pas de vous tenir compte de cé que 
vous ne-vous défendez plus. 

SAPH. AD ! cela n'empêche pas que 
ce qui eft une viétoire pour eux, ne 
fOit toujours une efpèce de défaire 
pour noûs. [ls ne goûtent dans le plai- 
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fir d'être aimés, que celui de triom- 
pher de la perfonne qui les aime; & 
Jes Amans heureux ne font heureux, 
que parce qu'ils font Conquérans. 

Lau. Quoi ! auriez-vous voulu, 
qu'on eût établi que les femmes atta- 
queroient les hommes { 

SaPH. Eh! quel befoin y atil que les: 
uns attaquent, & que les autres.fe dé- 
fendent { Qu'on s'aime de part & d’au- 
tre-autant que le cœur-en dira, 

Lau. Oh! les chofes iroient trop: 
vite, & l'amour eff un commerce fi 
agréable, qu'on a bien fait de lui. don- 
per le plus de durée que l'ona pu. Que 
feroit-ce, fi l'on étoit reçu dès que l'on 
s'offriroit ? Que deviendroient tous ces 
foins qu’on prend pour plairé, toutes 
ces inquiétudes que l’on fent-quand on 
fe reproche de n'avoir pas aflez plus, 
tous ces empreflémens avec lefquels 
%n cherche un moment heureux, enfin 
tout -cet agréable mélange de plaifirs 
& de peines qu'on appelle amour ? 
Rien ne f{eroit plus infipide..fi l'on-ne 
faifoit que s’entr'aimer. | 

Sara. Hé bien, sil faut que l'amour: 
foiviune efpèce de combat, j'aimerois. 
mieux qu'on eût obhpé Tes hommes à 
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fe tenir fur la défenfive. Aufli-bien ne 
m'avez-vous pas dit que les femmes 
avoient plus de penchant qu'eux à la 
endreffe ? À ce compte, elles attaque- 
rolent mieux. 

Lau. Oui, maïs ils fe défendroient 
trop bien. Quand on veut qu'un fexe 
réfifte, on veut qu'il réfifte autant qu'il 
faut pour faire mieux goûter la viétoire 
à celui qui attaque, mais non pas aflez 
pour la remporter. Il doit n’être nf fi 
ioïble qu’il fe rende d'abord, ni fi fort 
qu'il ne fe rende jamais. C'eft là notre: 
carattère, & ce ne feroit peut-être pas: 
celui des hommes. Croyez-moi, après 
qu'on a Pien raifonné ou fur l'amour, 
ou fur telle autre matièré qu’on vou- 
dra,. on trouve au bout du compte 
que les .chofes font bien comme elles: 
font, & que la réforme qu'on préten- 
droit y apporter gâteroit tout. 
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DIALOGUE IIKE 
SOCRATE, MONTAIGNE. 


MONTAIGNE: 


Cr donc vous, divin Socratef 
Que j'ai de joie de vous voir! Je fuis 
tout fraîchement venu en ce pays-ci, 
& .dés mon arrivée je me fuis mis à 
vous y chercher. Enfin, après avoir 
rempli mon Livre de votre nom & de 
vos éloges, je puis m'entretenir avec 
vous, & apprendre comment vous 
poflédiez cette vertu fi naïve *, dont 
les allures étoient fi naturelles, & qui 
n'avoit point d'exemple, même dans 
les heureux fiècles où vous viviez.‘ 
SocrATE. Je fuïs bien aile de voir 
un mort qui me paroît avoir été Phi- 
lofophe : mais comme vous êtes nou- 
vellement venu de là-haut, & qu'il y a 
Jong-temps que je-n’ai vu ic1 perfonne, 
(car on me laifle affez feul, & il n’y a 
pas beaucoup de prefle à rechercher 


* Termes dr Monraigre.. 
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ma converfation ) trouvez bon que je 
vous demande des nouvelles. Com- 
ment va le monde ? N'eft-il pas bien 
changé © 

Mox. Extrèmement. Vous ne le re- 
connoitriez pas. | 

So. J’en fuis ravi. Je nrétois tou- 
jours bien douté qu'il falloit qu'il de- 
vint meilleur & plus fage qu'il n’étoit 
de mon temps. 

Mox. Que voulez-vous dire ? Il eft 
plus fou & plus corrompu qu'il n’a ja- 


mais été. C'eft le changement dont je 
voulois parler, & je m'attendois bien 
à favoir de vous lhiftoire du temps 
que vous avez vu, & où régnoit tant 
de probité & de droiture. | 

So. Et mor je m’attendois au con- 
traire à apprendre des merveilles du 
fiècle où vous venez de vivre. Quoi? 
les hommes d'à préfent ne fe font point 
corrigés des fotifés de Pantiquité? 

Mon. Je crois que c'eft parce qué 
vous êtes ancien, que vous parlez de 
Fantiquité fi famihièrement ; mais fa- 
chez qu’on a grand fujet d'en regreter 
les mœurs, & que de jour en:jour tout 
empire. 


So. Cela fe peut-il ? Ilme femble que 
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de mon temps les chofes alloient déja 
bien de travers. Je croyois qu'à la fin 
elles prendroient un train plus railon- 
nable, & que les hommes profiteroient 
de l'expérience de tant d'années. 

Mon. Eh! les hommes font-ils des 
expériences © Ils font faits comme les 
oïfeaux, qui fe laïffent touiours pren- 
dre dans les mêmes filets où l’on a-déja 
pris cent mille oifeaux de leur efpèce. 
Il n’y a perfonne qui n’entre tout neuf 
dans la vie, & les fotifes des pères font 
perdues pour les enfans. 

So. Mais quoi, ne fait-on point d'ex- 
périence ? Je croirois que le monde de- 
vroit avoir une vicilleffe plus fage & 
plus réglée que n'a été fa jeunefle. 

Mon. Les hommes de tous les fiècles 
ont les mêmes penchans, fur lefquels: 
a raifon n’a aucun pouvoir. Ainfi par- 
tout Où 4! y a des hommes, il y a des 
fotifes, 6 les mêmes fotifes: 

So. Et fur ce pied-là, comment vou- 
driez-vous que les fiècles de l'antiquité 
euflent mieux valu que le fiècle d'au- 
jourd'hui-° | 

Mox. Ah! Socrate, je favois. bien: 
que vous aviez une manière particu- 


Lière de raifonner, & d’envelopper f 
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adroitement ceux à qui vous aviez af- 
faire, dans des argumens dont ils ne 
prévoyoient pas la conclufion, que 
vous: les ameniez où il vous plaïifoit, & 
celt ce que vous appeliez être la fage- 
femme de leurs penfées, & les. faire 
accoucher. J'avoue que me voilà ac- 
Suche d'une propofition toute con- 
traire à celle que j'avançois ; cepen- 
dant je ne faurois encore me rendre. 
IL eft fr qu'il ne fe trouve plus de ces 
ames vigoureufes. & roides de l'antiquité, 
des Ariflides, des Phocions, des Péri- 
clés, n1 enfin, des Socrates. 

Se. À auoi uent-il? Eff-ce que Ja 
Nature s’eft épuifée, & qu’elle n’a plus 
la force de produire ces grandes ames 
Ft pourquoi ne fe feroit-elle encore 
épuifée en: rien, hormis en hommes. 
raifonnables ? Aucun de fes ouvrages 
naencore dégénéré ; pourquoi n'y au- 
roit-il que les hommes qui déséné- 
taffent ? 

Mox. C'eft un point de fait, ils dé- 
génèrent. [l femble que la Nature nous 
air autrefois montré quelques échan- 
üllons de: grands hommes, pour nous 
perfuader qu'elle en auroit fu:faire fr 
elle avoit voulu, & qu'enfuite ellé ait 
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fair tout le refte avec aflez de négli- 
gence. | | 
. So. Prenez garde à une chofe. L’an- 
tiquité eft un objet d'une efpèce par- 
ticulière , l'éloignement le groffit. Si 
vous euffiez connu Âriftide, Phocion, 
Périclès, & moi, puifque vous voulez 
me mettre de ce nombre', vous eufligz 
trouvé dans votre fiècle des gens qui 
nous reflembloient. Ce qui fait d’ordi- 
paire quon eft fi prévenu pour l’anti- 
uité, c’elt qu'on a du chagrin contre 
fon fiècle, & l'antiquité en profite. On 
met les anciens bien haut, pour abaif- 
fer fes contemporains. Quand nous 
vivions, nous eftimions nos ancêtres 
plus qu'ils ne méritoient; & à préfent 
notre poltérité nous eftime plus que 
nous ne,méritons; mais & nos ancè- 
tres, & nous, & notre poftérité, tout ce: 
la eft bien éval, & je crois que le fpec- 
tacle du monde feroit bien ennuyeux 
pour qui le regarderoit d’un certain 
oeil , car c’eft toujours la même chofe. 
Mon. J’aurois cru que tout étoit en: 
mouvement, que tout changeoit, & 
que les fiècles différens avoient leurs 
différens carattères comme les hom- 
mes, En éffet, ne voit-on pas dés die 
cles 
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cles favans, & d'autres qui font igno- 
rans? N'en voit-on pas de naïfs, & d’au- 
tres qui font plus rafinés ? N’en voit-on 


pas de férieux & de badins, de polis &si 
de grofliers £ 


So. I eft vrai. 

Mox. Et pourquoi donc n’y auroit< 
il pas des fiècles plus vertueux, & d’au- 
tres plus méchans ? 

So. Ce n'eft pas une conféquence. 
Les habits changent ; mais ce n'eft pas 
à dire que la figure des corps change 
auffi. La politefle ou la groffièreté, la 
fcience ou l'ignorance, le plus ou le 
moins d'une certaine naïveté, le génie 
férieux ou badin, ce ne font là que les 
dehors de l'homme, & tout cela chan- 
ge; mais le cœur ne change point, & 


er 
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tout Thomme eff dans le cœur. On eft 
ignorant dans un fiècle, mais la mode | 
d’être favant peut venir ; on éft inté- 
reflé, mais la mode d’être défintérefé 
ne viendra point. Sur ce nombre pro- 
digieux d'hommes affez déraifonnables 
qui paiflent en cent ans, la natureena 
peut-être deux ou trois douzaines de 
raifonnables qu'il faut qu’elle répande 
par toute la terre ; & vous jugez bien 


qu'ils ne fe trouvent jamais nulle part 
Tome I, | 
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en aflez grande quantité pour y faire 
une mode de vertu & de droiture. 

Mox. Cette diftribution d'hommes 
#aifonnables fe fair-elle également © Il 
pourroit bien y avoir des fiècles mieux 
partagés les uns que les autres. 

So. Tout au plus il y auroit quelque 
inégalité imperceptible. L'ordre géné- 
ral de la nature a Pair bien conftant. 








DIALOGUE IV. 


L'EMPEREUR ADRIEN, 
MARGUERITE D'AUTRICHE, 


M, D'AUTRICHE. 


®, Ü’avez-vous® Je vous vois tout 
échauffé. 

ADriEn. Je viens d'avoir une grofe 
conteftation avec Caton d’Utique, fur 
la manière dont nous fommes morts 
l'un & l’autre. Je prétendois avoir 

aru dans cette dernière ation plus 
hilofophe que lui. 

M. p'Au. Je veus trouve bien hardi 
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d’ofer attaquer une mort aufli fameufe 
que la fienne. Ne fut-ce pas quelque 
chofe de fort glorieux, que de pour- 
voir à tout dans Utique , de mettre 
tous fes amis en füreté, & de fe tuer 
lui-même pour expirer avec la liberté 
de fa Patrie, & pour ne pas tomber 
entre les mains d’un Vainqueur; qui 
cependant lui auroit infailiblément 
pardonné ? 

Ap. Oh! fi vous examiniez de près 
cette mort-là, vous y trouveriez bien 
des chofes à redire. Premièrement, 1l 
y avoit fi long-temps qu'ils y prépa- 
roit, & 11 s’y étoit préparé avec des 
efforts fi vilibles, que perfonne dans 
Utique ne doutoit que Caton ne fe 
dût tuer. Secondement, avant que de 
fe donner le coup , il eut befoin delire 
plufieurs fois le Dialogue où Platon 
traite de l'immortalité de l'ame. Troi- 
fièmement, le deflein qu'il avoit pris 
le rendoit de fi mauvaife humeur, que 
s'étant couché, & ne trouvant point 
fon épée fous le chevet de fonllit (car 
comme on devinoit bien ce qu’ilavoit 
envie de faire, on l'avoir Ôtée de-là ), 
il appela pour la demander un.de {es 
Efclaves, & lui déchargea de le vifage 
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un grand coup de poing, dont il lui. 
cafla les dents ; ce qui eft fi vrai, qu’il 
retira fa main toute enfanglantée. 

M. D'Au. J'avoue que voilà un coup 
de poing qui gâte bien cette mort phi- 
lofophique. 

An. Vous ne fauriez croire quel 
bruit il fit fur cette épée ôtée, & com- 
bien il reprocha à fon fils & à fes do- 
meftiques, qu'ils le voulotent livrer à 
Céfar, pieds & poings liés. Enfin 1l les 
gronda tous de telle forte, qu’il fallut 
qu'ils fortiflent de la chambre, & le 
laiffaffent fe tuer. 

M. D'Au. Véritablement les chofes 
pouvoient fe pañler d'une manière un 
peu plus tranquille. T1 n’avoit qu'à at- 
tendre doucement le lendemain pour 
fe donner la mort; il n'y a rien de plus 
aifé que de mourir quand on le veut; 
mais apparemment les mefures qu'il 
avoit prifes en comptant fur fa ferme- 
té, étoient prifes fi jufte, qu'il ne pou- 
voit. plus attendre ; & il ne fe fût peut- 
être pas tué, s'il eût différé d’un jour. 

AD. Vous dites vrai, & je vois que 
vous vous connoiflez en morts géné- 
reufes. 


M: p’Au. Cependant on dit qu'après 
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qu'on eut apporté cette épée à Caton, 
& que l’on fe fut retiré, il s'endormit; 
& ronfla. Cela feroit aflez beau. 

A. Et le croyez-vous? Il venoit dé 

uereller tout le monde, & de bättre 
fs valets ; on ne dort pas fi atfément 
après un tel exercice. De plus, la main 
dont il avoit frappé l'Efclave, lui fai- 
foit trop de mal pour lui permettre de 
s'endormir ; car il ne put fupporter la 
douleur qu'il y fentoit, & il fe la fit 
bander par un Médecin, quoiqu'il fût 
fur le point de fe tuer. Enfin depuis 
qu’on lui eut apporté foh épée jufqu’à 
minuit, il lut deux-foisle Dialogue 
de Platon. Or je prouverois bien par 
un grand foupé qu'il donna le foir à 
tous fes amis, par une promenade qu’il 
fit enfuite, & par tout ce qui fe pañla 
jufqu'à ce quon l'eut laiflé feul dans 
fa chambre, que quand on lui apporta 
cette épée, il dévoic être fort tard: 
d’ailleurs le Dialogue qu'il lut deux 
fois eft très-long ; & par conféqüent 
s'il dormit, 1} ne dormit guère. En vé- 
rité, je crains bien qu'il n'ait fait fem- 
blant de ronfler, pour en avoir l'hon- 
neur auprès de ceux qui écoutoient à 
la porte de fa chambre. 

E 1j 
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M. p’Au. Vous ne faites pas mal la 
critique de fa mort, qe ne laifle pas 
d'avoir toujours dans le fond quelque 


chofe de fort héroïque. Mais par où 


pouvez-vous-prétendre que la vôtre 
l’emporie ? Autant qu’il m'en fouvient, 
vous êtes mort dans votre lit tout uni- 
ment, & d'une manière qui n'a rien de 
remarquable. 

Ap. Quoi! n’eft-ce: rien de: remar- 
quable que ces vers-que je fis prefque 
en expirant ? 


Ma petite Ame, ma mignonne, 
Fu ten vas donc, ma fille, & Diew fache 
| Où IU vase 
Tu pars feulette, & tremblotante. Hélas ! 
Que deviendra ton humeur folichonne ? 
Que deviendront tant de jolis ébats ? 


Caton traita la mort comme une 
affaire: trop férieufe ; mais pour moi, 
vous voyez que je badinaï avec. elle; 
& c’eft en quoi je prétends que ma Phi- 
lofophie alla bien plus loin que celle 
de Caron. Il n’eft pas fi difficile de bra- 
ver fièrement la mort, que d’en railler 
nonchalamment, ni de la bien recevoir 
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quand on l'appelle à fon-fecours, que 
quand elle vient fans qu’on ait befoin 
d'elle. | 

M. np’Au. Oui, je conviens que la 
mort de Caton eft moins belle que la 
vôtre ; mais par malheur je mavois 
point remarqué que vous eufhez fait 
ces petits vers en quoi confifte toute 
fa beauté. 

Ap. Voilà comme tout le monde eft 
fait, Que Caton fe déchire les entrail- 
les, plutôt que de tomber entre les 
mains de fon ennemi, ce n'eft peut-être 
pas au fond fi grand'chofe ; cependant 
un trait comme celui-là brille extrême- 
ment dans l'Hhftoire, & il n'y a per- 
fonne qui n’en:foit frappé. Qu'un autre 
meure tout doucement, & fe trouve 
en état de faire des vers badins fur fa 
mort, c’eft plus que ce qu'a fait Caron; 
mais cela n’a rien qui frappe, & l’'Hif 
toire n'en tient prefque pas compte. 

M. p’Au. Hélas! rien n’eft plus vrai 
que ce que vous dites ; & moi qui vous 
ee j'ai une mort que je prétendsplus 

elle que la vôtre, & qui a fait encore 
moins de bruit. Ce n’eft pourtant pas 
une mort toute entière; mais telle 
qu'elle eft, elle eft UE de la 
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vôtre, qui eft au-deflus de celle de 
Caton. 

Ap. Comment? Que voulez-vous 
dire £ | 

M. p’Au. Jétois fille d’un Empereur. 
Je fus fiancée à un fils de Roi, & ce 
Prince, après la mort de fon père, me 
renvoya chez le‘mien, maloré la pro- 
mefle folemnelle qu'il avoit faire: de 
m'époufer.. Enfuite on me fiança en- 
core. au fils d’un autre Roi ; & comme 
Jallois par mer trouver cet époux; 
mon vaifleau fut battu d’une furieufe 
“tempête, .qui mit ma vie en un danger 
très-évident. Ce fut alors que je me 
compolai,moi-même cette épitaphe. 


Cy gift Margot, la gentil 'Damoifelle, 
Qu'a deux Maris, & encore ef? pucelle. 


À la vérité, je n’en mourus pas; 
Mais il:ne tunt,pas à moi. Concevez 
bien.cette.efpèce de. mort-là, vous.en 
{erez fatisfait. La fermeté de Caton.elt 
outrée dans ungenre;, la vôtre dans un 
autre, la mienne eft naturelle: Il eft 
trop guindé, vous êtes trop badin, je 
{uis raifonnable. 

AD. Quoi! vous me reprochez das 
voir:troppeu craint la mort 
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M, D’Au. Oui, il n’y a pas d'apparen- 


ce que lon ait aucun chagrin en mou- 
rant; & je fuis für que vous vous fites 
alors autant de violence pour badiner, 
que Caton pour fe déchirer les entrail- 
les. J'attends un naufrage à tous mo- 
mens fans m’épouvanter, & je compolfe 
de fang-froid mon épitaphe, cela eft 
fort extraordinaire ; & s'il n'y avoit 
rien qui adoucit cette hiftoire, on au- 
roit raifon de ne la croire pas, ou de 
croire que je n’eufle agi que par. fanfa- 
ronade. Mais en même temps je fuis 
une pauvre fille deux fois fiancée, & 
qui ai pourtant le malheur de mourir 
fille ; je marque le regret que j'en ai, & 
cela met dans mon:hiftoire toute la 
vraifemblance dont élle a befoin. Vos 
vers, prenez-y garde, ne veulent rien 
dire, ce n'eft qu’un galimatias com- 
pole de petits termes folätres ;. mais 
es miens ont un fens fort clair, & 
dont on fe contente d’abord ; ce qui 
fait voir que la nature y parle bien-plus 
que dans les vôtres. 

AD. En vérité, je n’eufle jamais cru 
que le chagrin de mourir avec votre 
virginité, eût dû vous être fi glorieux. 
M. p’Au. Plaifantez-en tant que 
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vous voudrez ; mais ma mort, fi elle 
peut s'appeler ainfi, a encore un avan. 
tage ellentiel fur celle de Caton & fur 
la vôtre. Vous aviez tant fait les Phi- 
Jofophes l'un & lautre pendant votre 
vie, que vous vous étiez*engagés 
d'honneur à ne craindre point la mort; 
& s'il vous eût éré permis de la crain- 
dre, je ne fais ce qui en fàt arrivé. Mais 
mo1, tant que la tempête dura, j'étois 
en droit de trembler & de poufler des 
cris jufqu’au Ciel, fans que perfonne 
y trouvat à redire, m men eftimat 
moins ; cependant je demeurai aflez 
tranquille pour fairé mon épitaphe. 

AD. Entre nous, l'épitaphe ne fut- 
elle point faite fur la terre ? 

M. p'Au. Ah! cette chicane-là eft 
de mauvaife grace ; je ne vous en ai 
pas fait de pareille fur vos vers. 

AD. Je me rends donc de bonne foi, 
_& j'avoue que la vertu eft bien grande, 
quand elle ne paffe point les bornes de 

Î la nature, 
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DIALOGUE V. 
ERASISTRATE, HERVÉ. 


ERASISTRATE. 


Vous m'apprenez des chofes mer- 
veilleufes. Quoi! le fang circule dans 
le corps? Les veines le portent des ex- 
trémités au cœur, & 1l fort du cœur 
pour entrer dans les artères qui le re- 
portent vers les extrémités © 

Hervé. J'en ai fait voir tant d’expé- 
riences, que perfonne n’en doute plus. 

ERA. Nous nous trompions donc 
bien nous autres Médecins de l'anti- 
quité, qui croyions que le fang n'avoit 
qu'un mouvement très-lent du coœeur 
vers les extrémités du corps; & on 
vous eft bien obligé d'avoir aboli cette 
vieille erreur. 

Hxr. Je le prétends aimfi, & même 
on doit m'avoir d'autant plus d’obli- 
gation, que c’eft moi qui ai mis les 
gens en train de faire toutes ces bel- 
les découvertes qu'on fait aujourd'hui 
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dans l’Anatomie. Depuis que j'ai eu 
trouvé une fois la circulation du fang, 
c’eit à qui trouvera un nouveau con- 
duit, un nouveau canal, un nouveau 
référvoir. Il femble qu’on ait.-refondu 
tout l'homme. Voyez combien notre 
Médecine moderne doit avoir d’avan- 
tages fur la vôtre. Vous vous mêliez 
de guérir le corps humain, & le corps 
humain ne vous étoit feulement pas 
connu. 

ERA. J'avoue que les Modernes font 
meilleurs Phyficiens. que nous, ils con- 
noiflent mieux la nature ; mais ils ne 
font pas meilleurs Médecins; nous 
guériflions les malades aufli-bien qu'ils 
fes guériflent. J’aurois bien voulu don- 
ner à tous ces Modernes, & à vous 
tout le premier, le Prince Antiochus 
à guérir de la fièvre quarte. Vous fa- 
vez comme je m'y pris, & comme je 
découvris par fon pouls quis’émut plus 
qu'à l'ordinaire en la prélence de Stra- 
tonice, qu'il étoit amoureux de cette 
belle Reine, &:que tout fon mal ve- 
noit de la violence qu’il fe faifoit pour 
cacher fa paflion. Cependant je fis une 
cure aufli difhcile & aufli confidérable 
que celle-là, fans favoir que le fang 


DES MoRTS. 61 


circulat ; & je crois qu'avec tout le 
fecours que cette connoiffance eût pu 
vous donner, vous eufliez été fort 
embarraflé en ma place. Il ne s’agifloit 
point de nouveaux conduits, n1 de 
nouveaux réfervoirs ; ce qu'il y avoit 
de plus important à connoître dans le 
malade, c’étoit le cœur. 

Her. 1! n’eft pas toujours queftion 
du cœur, & tous les malades ne font 
pas amoureux de leur belle-mère, com- 
me Antiochus. Je ne doute point que, 
faute de favoir que le fang circule, 
vous n'ayez laïflé mourir bien des gens 
entre vos mains. 

ERA. Quoi ! vous croyez vos nou- 
velles découvertes fort utiles ? 

Her. Aflurément. 

Era. Répondez donc, s’il vous plaît, 
à une petite queftion que je vais vous 
faire. Pourquoi voyons-nous venir ici 
tous les jours autant de morts qu’il en 
foit jamais venu ? 

Her. Oh! s'ils meurent, c’eft leur 
faute, ce n’eit plus celle des Médecins. 

Era. Mais cette circulation du fang, 
ces conduits, ces canaux, ces réfer- 
voirs, tout cela ne guérit donc de 
rien ? 
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Her. On n’a peut-être pas encore eu 
le loifir de tirer quelque ufage de tout 
ce qu'on a appris depuis peu ; mais il 
eft impofhible qu'avec le temps on n’en 
voye de grands effets. 

ERA. Sur ma parole, rien ne chan- 
gera. Voyez-vous ! Il y a une certaine 
mefure de connoïiffances utiles, que les 
hommes ont eu de bonne heure, à la- 
quelle ils n’ont guère ajouté, & qu'ils 
ne pafleront guère, s'ils la paffent. Ils 
ont cette obligation à la nature, qu'el- 
le leur a infpiré fort promptement ce 
qu'ils avoient befoin de favoir ; car ils 
étoient perdus, fi elle eût laiflé à la 
lenteur de leur raifon à le chercher. 
Pour les autres chofes qui ne font pas 
fi néceffaires, elles fe découvrent peu 
à peu, & dans de longues fuites d'an- 
nées. 

HER. Il feroit étrange qu’en con- 
noiflant mieux l'homme, on ne le gué- 
rit pas mieux. À ce compte, pourquoi 
s'amuferoit-on à perfectionner la fcien- 
ce du cotps humain? Il vaudroïit mieux 
Jaifler là tout. 

Era. On y perdroit des connoiflan: 
ces fort agréables; mais pour ce qui eft 
de l'utilité, je crois que découvrir un 
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nouveau conduit dans le corps de 
l’homme,.ou une nouvelle étoile dans 
le Ciel , eft bien lamême chofe. La na- 
ture veut que dans de certains temps 
les hommes fe fuccèdent les uns aux 
autres par le moyen de la mort ; 1l leur 
eft permis de fe défendre contre elle 
jufqu’à un certain point; mais pañlé 
cela, on aura beau faire de nouvelles 
découvertes dans l’Anatomie, on aura 
beau pénétrer de plus en plus dans les 
fecrets de la ftru@ture du corps humain; 
on ne prendra point la nature pour 
dupe, on mourra comme à l'ordinaire. 
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DIALOGUE VI. 


BÉRÉNICE, COSME II 
DE MÉDICIS. 


C. pE MéÉpicis, 


Je viens d'apprendre de quelques 
Savans qui font morts depuis peu, 
une nouvelle qui m'affige beaucoup. 
Vous faurez que Galilée, qui étoit 
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mon Mathématicien , avoit découvert 
de certaines Planètes qui tournent au- 
tour de Jupiter, auxquelles 1l donna-en 
mon honneur le nom d’Aftres de Mé- 
dicis. Maïs on m'a dit qu'on ne les con- 
noît prefque plus fous ce nom-là, & 
qu'on les appelle fimplement Satellites 
de: Jupiter. 1] faut que le monde foit 
préfentement bien méchant & bien 
envieux de la gloire d'autrui. 
BÉRÉNICE. Sans doute, je n'ai guère 
vu d'effets plus remarquables de fa ma- 
lignité. 
“C::DE Mé. Vous en parlez bien à 
votre alle, après le bonheur que vous 
avez eu. Vous aviez fait vœu de cou- 
per vos cheveux, fi votre mari Ptolo- 
mée revenoit vainqueur de je ne fais 
quelle guerre. Il revint ayant défait fes 
ennemis ; vous confacrâtes vos che- 
veux dans un Temple de Vénus, & 
le lendémain un Mathématicien les fit 
difparoître, & publia qu’ils avoient été 
changés en une conftellation qu'il ap- 
pela la Chevelure de Bérénice. Faire paf- 
fer des étoiles pour des cheveux d’une 
femme, c’étoit bien pis que de donner 
lé nom d’un Prince à de nouvelles Pla- 
nètes ; cependant votre chevelure a 
réufli, 
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réufli, & ces pauvres Aftres de Médi- 
cis n'ont pu avoir la même fortune. 

Bé. Si je pouvois vous donner ma 
chevelure célefte, je vous la donne- 
rois pour vous confoler, & même je 
ferois aflez généreufe pour ne préten- 
dre pas que vous me fuffiez fort obligé 
de ce préfent-la. 

C. DE MÉ. Il feroit pourtant conf= 
dérable ; & je voudrois que mon nom 
fût aufli afluré de vivre que le vôtre. 

Bé. Hélas! quand toutes les conf- 
tellations porteroient mon nom, en 
ferois-je mieux ? Il feroit lä-haut dans 
le Ciel, :& moi je n'en férois pas 
moins ici-bas. Les hommes font plai- 
fans ; ils ne peuvent fe dérober à la 
mort, & ils tachent à lui dérober deux 
ou trois fyllabes: qui leur appartien- 
nent. Voilà une belle chicane qu'ils 
savifent de lui faire.: Ne vaudroit- 
il pas mieux qu'ils iconfentiflent de 
bonne grace ‘à mourir, eux & leurs 
noms ? 

C. ne Mi. Je ne fuis point de vo- 
tre avis; on né meurt que le moins 
quil eft pollible, & tout mort qu'on 
ft, on tâche à tenir encore aa vie, 
par un marbre où l'on eft repréfenté; 
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par des pierres que l'on a élevées Îles 
unes. fur les autres, par fon tombeau 
même. On fe noye, & on s'accroche à 
tout cela. 

Bé. Oui, mais les chofes qui de- 
vroient garantir nos noms de la mort, 
meurent elles-mêmes à leur manière. 
À quoi attacherez-vous votre immor- 
talité ? Une Villé, un Empire même, 
ne vous en peut pas bien répondre. 

C. ne Mé. Ce n’eft pas une mauvaife 
invention, que de donner fon nom à 
des Aftres ; ils demeurent toujours. 

Br. Encore de la manière dont j'en 
entends. parler, les Aftres eux-mêmes 
font-ils fujets à caution. On dit qu’il 
y en & de nouveaux qui viennent, & 
d'anciens qui s'en vont; & vous ver- 
rez qu'à la:lonoue ilne-me reftera peut: 
être pas un chevew dans lé: Ciel. Du 
moins Ce qui ne peut manquer à nos 
noms; c'eft une mort, pouraïnfi dire, 
grammaticale ;: quelqués changemens 
de lettres” les mettent en état de ne 
pouvoir: plus fervir: qu'à donner de 
l'embarras aux Savans. Il ya: quelque 
temps que je vis ici bas des Morts qui 
contefloient avec beaucoup de chaleur 
Vun.contre: llautre. Jecn'approchai ; je 


DES MoRrTS, 67 
demandaï qui ils étoient, & on me ré- 
pondit que l’un étoit le Grand'Conf- 
tantin, & l'autre un Empereur Barbare. 
Ils difputoient fur la préférence de 
leurs grandeurs paflées. Conftantin di- 
foit qu’il avoit été Empereur de Conf- 
tantinople ; & le Barbare, qu'il l'avoit 
été de Sramboul. Le premier, pour 
faire valoir fa Conftantinople, difoit 
qu'elle étoit fituée fur trois Mers, fur 
le Pont-Euxin, fur le Bofphore de 
Thrace, &-fur la Propontide. L'autre 
répliquoit que Stamboul commañdoit 
auffià trois/Mérs, a la Mer noire; au 
Détroit, & à: la Mer de Marmafa: Ce 
rapport de Conftantimople & de Stam- 
boul étonna: Conftantin,; mais après 
qu'il fe fut inforiné exaftement de la 
fituation de Srämboul , il fut encore 
bien plus furpris de trouver que c'é- 
toit Conflantinople, qu'il n'avoit pu 
reconnoïître à caufe du changement 
des noms. Hélas / s'écria-t-il, J'euffe 
auffi bien fait de laïffer à Conffantinople [on 
premier nom de Bifance. Qui démélera le 
nom de Conflantin dans Stamboul ? Il y 
tire bien à [a fin. 

C.nE Mé. De bonne foi, vous me 


confolez un peu, & je me réfous à 
F ij 
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prendre patience: Après tout, puifque 
nous n'avons pu nous, difpenfer de 
mourir , 1l eft affez raifonnable que 
nos noms meurent aufli; ds ne font 
pas de meilleure condition que nous. 
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DIALOGUE T. 


ANNE °D'E BRETAGNE); 
MARIE D'ANGLETERRE. 


À, DE BRETA GNE, 
fie grand plaifir. Vous pafiètes 


auf{li-tôt la mer pour aller épou- 
fer Louis XIX; &: vous faifir du Trône 





que je liffôis vide. Mais vous n’en: 
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elles hâtèrent fa mort, & vous empê- 
chèrent d’être long-temps Reine. 

M. D ANGLETERRE. Il eft vrai quela 
Royauté ne fit que fe montrer à moi; 
& difparut:en moins de rien: 

À. DE BRE.tEt après.cela, vous de- 
vintes Duchefle de Suffolc ? C’étoit 
une belle chute. Pour moi, grace au 
Ciel, j'ai eu une autre deftinée. Quand 
Charles VHE mourut, je ne perdis 
point monrang par fa mort, & jé- 
poufai fon fuccefleur ; ce qui eft un 
exemple de! bonheur fort fingulier. 

M. p AN. M’en croiriez-vous, fi je 
vous difois que:je: ne vous ‘ai: jamais 
envié ce bonheur-là.f 

À. pE BRE. Non, je conçois trop 
bién ce que c’eft que d’être Duchefe 
de Suffolc, après qu’on a été Reine de 
France. AU 5 

M. n'An. Mais j'aimois le Due de 
Suffolc. 1307 81 30 ee 

À. De Bre: Il:nimporte! Quand on 
a goûté les douceurs de: la: Royauté, 
en peut-on goûter d'autres: ? | 
M: D’AN. Oui, pourvuique ce foient 
celles de l'amour: Jervous:aflure que 
vous ne devez point mexvouloir de 
mal dece;que jé vous ar-fuccédé ; fi 
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jeuffe toujours pu difpofer de moi, je 
n'eufle été que Duchefle, & je retour- 
nai bien vite en Angleterre pour y 
prendre ce titre, dès que je fus dé- 
chargée de celui de Reine. 

À. DE Bre. Aviez-Vous les fentimens 
fi peu élevés £ 

M. p’Ax. J'avoue que l'ambition ne 
me touchoit point. Ea nature a fait 
aux hommes des plaifirs fimples, aifés, 
tranquilles, & leur imagination leur 
en a fait qui font embarraflans, in- 
certains, difficiles à acquérir ; mais la 
nature eft bien plus habile à leur faire 
des plaifirs, qu'ils ne le font eux-mê- 
mes. Que ne fe repofent-ils fur elle 
de ce foin-là ? Elle a inventé l'amour, 
qui eft fort agréable, & ils ont in- 
venté Pambition, dont il n’étoit point 
befoin. 

À. DE BRE. Qui vous dit que les 
hommesayent inventé l'ambition ? La 
nature n'infpire pas moins Îles défirs de 
l'élévation & du commandement, que 
le penchant de l'amour. 

M. n’Aw: L'ambition eft aïfée à re- 
tonnoître pour un ouvrage de l'ima- 
gination ; ellesen a le'caraétère. Elle 
éft inquiète, pleine de projets chimé- 
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riques ; elle va au-delà de fes fouhaits, 
dès qu'ils font accomplis ; elle a un 
terme qu'elle n'attrape jamais. 

À. DE Bre. Et malheureufement l'a- 
mour en a un qu'il attrape trop tôt. 

M: D'An. Cefqui en arrive, c’eft 
qu'on peut être plufieurs fois heureux 
par l'amour, & qu’on ne le peut être 
une feule fois par l'ambition ; ou sil 
eft poflible qu’on le foit, du moins ces 
plaifirs-là font faits pour trop peu de 
gens; & par conféquent ce neft point 
la nature qui les propole aux hom- 
mes, car fes faveurs {ont toujours très: 
générales. Voyez l'amour ; 1l eft fait 
pour tout le monde. Il n’y a que ceux 
qui cherchent leur bonheur dans une 
trop. grande élévation, à qui il femble 
que la nature ait envié les douceurs 
de l'amour. Un Roi qui peut s’affurer 
de cent mille bras, ne peut guère s'af- 
furer d'un cœur. Il ne fait fi on ne fait 
pas pour fon rang tout ce qu'on auroit 
fait pour la perfonne d'in autre. Sa 
Royauté lui coûte tous les plailirs les 
plus fimples & les plus doux. 

À. De Bre. Vous ne:rendez pas les 
Rois beaucoup: plus malheureux par 
cette incommodité que vous Rap à 
eur 
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leur condition. Quand on voit fes vo-_ 
Jontés non-feulement fuivies, mais pré - 
vénues , une infinité. de fortunes qui. 
dépendent d'un mot qu'on peut pro- 
noncer quand.on veut, tant de foins;, 
tant de defleins, tant d'émpreflemens, 
tant d'application à plaire, dont on eft 
le feul objet; en vérité on fe confole : 
de ne pas favoir tout-à-fait au jufte 

fi on eft aimé pour fon rang , où pour. 
fa perfonne. Les plaifirs dé l'ambition. 
font faits, dites-vous, pour.trop peu 
de gens ; ce que vous leur reprochez, 
eft leur plus grand charme. En fait de 
bonheur, c’eft l'exception qui flatte ; 
& céux qui régnent font exceptés ff 
avantagéufement de la condition dés 
autres fiommés, que quand ils pér-: 
droïent quélque chofe des Flaifirs qui 
font communs à tout le monde, ils {e- 
roïent récompenfés du refte. 

M: D'Ax. Ah! jugéz de la perte qu'ils 
font par.la fenfibilité avec laquelle ils. 
reçoivent ces plaïlirs’ fimples .& com= 
müns, lorfqu'il s'en préfente quel- 
qu'un à eux. Apprenez Ce que me con- 
ta ïc1 l'autre jour une Princefle de mon 
fany , qui,a régné én Angléterre , & 
fort long-temps, & fort heureufement, 
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& fans-mari. Elle donnoit une pré: ; 
mière audience à des Ambafadeurs 
Hollandois, qui avoient à leur fuite 

un jeune homme bien fait. Dès. qu'il 
vit la Reine, il fe tourna vers ceux qui 

étoient auprès de lui, & leur dit quel- 
qüe chofe affez bas, mais d’un certain 
air. qui fit qu'elle dévina à peu près ce 
qu'il difoit ; car.les femmes ont un inf- 
tin admirable, Les trois. ou quatre 
mots que dit ce jeune Hollandois, 
qu'elle n’avoit pas entendus, lui tin- 
rent plus à l'efprit, que toute, la ha- 
rangue, des Ambañadeurs ; & aufli-tôt 
qu'ils furent forus, elle voulut s'aflu- 
rér de ce qu'elle avoit penfé, Elle de- 
manda à ceux à qui avoit parlé ce jeu. 
ne_homme, ce quil leür avoit dit, Is . 
lu: répondirent avec beaucoup ds ref- | 
pet, que c'étoit une chofe qu’on n’o=, 
foit redire à une grande Reine, & fe, 
défendirent long-temps dela répéter. 
Eofin, quand elle fe fervit de fon aUtO= 
rité ab{olue, elle apprit.que le Hlolfan… 
dois s'étoit écrié tout bas: Ah! voila 

une femme bien faite, & avoir ajouté quel- 

que expreflion aflez groffière, mais vie, 

ve, pour. marquer. qu'il la trouvoit à. 

fon gré, On.ne fit ce récit à la Reine. 


. 
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qu’en tremblant ; cependant il n’en ar- 
riva rien autre chofe, finon que quand 
elle congédia les Ambafladeurs, elle fit 
au jeune Hollandois un préfent fort 
confidérable. Voyez comme au trayers 
de tous Les plaifirs de grandeur & de 
Royauté dont elle étoit environnée, 
ce plaifir d'être trouvée belle alla I 
frapper vivement. 

A. DE Bre. Mais enfin elle n’eût pas 
voulu l'acheter par la perte des autres. 
Tout ce qui ef trop fimple n’accom- 
mode point les hommes. II ne fuffit pas 
que les plaïfirs touchent avec douceur ; 
on veut qu'ils .agitent & qu'ils tranf-. 
portent. D'où vient que la vie pafto- 


rale, telle que les Poëtes la dépei- 
gnent, n’a jamais été que dans leurs: 


ouvrages, & ne réufliroit pas dans la 
pratique ? Elle eft trop douce & trop 
unie. 

M. D'Ax. J'avoue que les hommes 
ont tout gâté. Mais d'où vient que la 
vue d’une Cour la plus fuperbe &.la 
plus pompeufe du monde, les flatte 
moins que les idées qu'ils fe propofent 
quelquefois de cette vie. paftorale® 
Ceft qu'ils étoient faits pour elle. : 


À. DE BRe. Ainfi le partage de vos 
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plaïfirs fimples & tranquilles, n’eft plus . 
que d'entrer dans les chimères que les . 
hommes fe forment, 

M. p’An. Non, non. S'il eft vrai. 
que peu de gens ayent le goût aflez 
bon pour commencer par ces plaïfirs- 
là, du moins on finit volontiers par 
eux, quand on le peut. L'imagination 
a fait fa courfe fur les faux objets, & 
elle revient aux vrais. 
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DIALOGUE AI. 
CHARLES V, ERASME. 








ERASME 


Ne doutez point; s’il y avoit des 
rangs chez les Morts, je ne vous céde- 
rois pas la préféance. 

CHARLES. Quoi! un Grammairien, 
un Savant, & pour dire encore plus, 
& poufler votre mérite jufqu'où il peut 
aller, un homme d’efprit, prétendroit 
l'emporter fur un Prince qui s’eft vu 
maître de la meilleure partie de l’'Eu- 
rope £ | 


1 
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Er4s. Joisnez-y encore l'Amérique » 
& je ne vous.en craindrai pas davan- 
tage. Toute cette grandeur n'étoit; 
pour ainfi dire, qu'un compofé de plu- 
 fieurs hafards ; & qui défaflembleroit 
toutes les parties dont elle étoit for- 
mée, vous le feroit voir bien claire- 
ment. Si Ferdinand votre grand-père 
eût été homme de parole, vous n'a- 
Viez prefque rien en Italie; fi d'autres 
Princes que lui euffent eu l’efprit de 
croire qu'il y avoit des Antipodes, 
Chriflophe Colomb ne fe fût point 
adreflé à lui, & l'Amérique nétoit 
point au nombre de vos Etats ; fi après 
ia Mort du dernier Duc Ge Bourgogne, 
Louis XI eût bien fongé à ce qu'il fai- 
foit, l’héritière de Bourgogne n'étoit 
point pour Maximilien, m les Pays-Bas 
pour vous; fi Henri de Cafüille, frère 
de votre grand'mère Ifabelle, neûct 
“point été en mauvaife réputation au- 
près des femmes, ou fi fa femme n’eût 
point été d’une vertu aflez douteufe, 
la fille de Henri eût paflé pour être fa 
fille, & le Royaume de Caflille vous 
échappoit. 

Car. Vous me faites trembler. Il 
me femble qu’à l'heure qu’il eft je perds 
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ou Ja Caftille, ou les Pays-Bas, ou l’A- 
mérique, ou l’Italie. 

É Eras. N'en raillez point. Vous ne 
auriez donner un peu pluë de bon 
fens a l'un, ou de bonne foi à l’autre, 
qu'il ne voùs en coûte beaucoup. II 
n'y a pas jufqu’à : impuiflance de votre 
grand-oncle, ou juiqu'a la coquette- 
rie de votre grangiante > qui ne vous 
fotent néceflaires. Voyez compici c'elt 
un édifice délicat que celui qui el 
fondé fur tant de chofes qui dépen- 
dent du hafard. : 

CHAR. En vérité, il n’y a pas moyen 
de foutenir un examen aufli févère que 
le vôtre. J'avone ons vous faites difn2- 
oiître toute ma grandeur & tous mes 
titres. 

- Eras. Ce font là pourtant ces qua- 
lités dont vous prétendiez vous parer; 
je vous en ai dépouillé fans peine. Vous 
fouvient-il d’avoir oui dire que l’Athé- 
nien Cimon, ayant fait beaucoup de 
Perfes prifonniers, expofa en vente 
d'un côté leurs habits, & de l’autre 
leurs corps tout nuds, & que comme 
les habits étoient d’une grande magni- 
ficence, il y eut prefle à les acheter, 
mais que pour les hommes, perfonne 
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nen voulut? De botine foi, je crois 
que ce qui arriva à ces Perfes-là, arri- 
veroit à bién d’autres, fi lon féparoit 
‘leur mérite pérfonnel d’avec’celui que 
‘la fortune leut à donné... 

. CHAR. Mais quel eft ce mérite per- 
ET dy OS A EEE : | 
Er4Ss. Faut:il le demander ? Tout Ce 
qui eft en nous. L'efprit, par éxemple, 
les fciences”  : her 
” CHar. Et l'on peut avec raïfon en 
tirer de la gloire £ ., ,:: 
ERAs.Sans doute. Ce ne font pas des 
“biens de fortune, comme la noblefe 
ou-les richefles.  ‘* ” F 
“CHAR. Je füuis furpris de ce que vous 
“dites. Les fciences ne viennent-elles 
pas aux Savans, comme les richeffes 
viennent à la plupart des gens riches? 
N'eff-ce pas par voie de fucceflion ê 
Vous héritez des Anciens, vous autres 
Hommes doctes, ainfi que nous de nos 
pères. Sr on nous a Jaïflé tout ce que 
nous poflédons, on vous a laiflé auff 
toût ce que vous favez ; & de-là vient 
que beaucoup de Savans regardent ce 
qu'ils ont reçu des Anciens, avec le 
même refpe& que quelques gens regar- 
dent les terres & les FAN de leürs 
IV 
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“aïeux, où, ils feroient bien fâchés:de 


rien changer. 
Eras. Mais les Grands narflent hé- 


_ritiers de la grandeur de leurs pères, & 


“les Savans n’étoient pas nés. héritiers 
des connoiffances des Anciens. La 
“fciènce n’eft point une fuccellion qu’on 
reçoit, c’eft une acquifiion toute nou- 


Velle que l’on entreprend de faire ;, ou 
‘fi c'eft une fucceflion, elle ef allez dif 
ficile,à recueillir, pour-être fort hono- 


rable. 
CHar..Hé bien, mettez la peine 


“qui fe trouve, à acquérir les. biens:de 


Vefprit contre celle qui fe trouve.à 


“conferver les biens de la fortune; voi- 
là les chofes égales ; car enfin, fi vous 
‘ne regardez que la difficulté, fouyent 


les affaires du:monde en:ont bien aûü- 


tant que les fpéculations du cabinet 


Eras. Mais ne parions. point de Ja 


Acience, tenons-nous-en à l'efprit;: ce 
bien-là ne dépend aucunement du ha- 


fard. 


Car: Îln’en dépend Dointe € Quoi! 


J'efprit ne confifte-t-1l pr dans .une 


certaine conformation du cerveau, & 
le hafard eff-il moindre, de naître avec 
un cerveau bien difpofé, que de naître 
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d’un: père qui.foit Roi Vous étiez un 
grand'géme ; mais demandez à tous les 
Philofophes à quoi il tenoit que vous 
ne fufliez ftupide &'hébèté ; prefque 
à rien, à une petite difpofition de fi- 
bres, énfin à:quelqué chofe qué l’Ana- 
tomie la plus délicate ne fauroit jamais 
appercevoir.. Et aprèsicela; ces Mef- 
fieurs les beaux Efprirs nous oferont 
foutenitr qu'il n'y 'a qu'eux qui ayent 
des biens indépendans du hafard, & 
ils fe croiront en droit de méprifer 
tous les autres hommes ? 

ErAs: A votré-compte, être riche, 
ou avoir de l’efprir, c’eft le même mé- 
rite. 

Car. Avoir de l'efprit eft un ha- 
fard plus heureux ; mais au fond c’eft 
toujours un hafard. 

Eras.. Tout eft donc hafard © 

CHar: Oui, pourvu‘qu'on donne ce 
nom à un ordre que l’on. ne connoît 
point. Je vouslaiffe àjuger fi je n’ar pas 
dépouillé les hommes encore mièux 
que vous n'aviez: fait; vous ne leur 
Ôtiez- que quelques avantages de la 
paiffance , & je leur ôte jufqu'à ceux 
de l'efprit. Si avant que de tirerivanité 
d'uné chofe, ils vouloienñt s’affurer bien 
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qu'elle leur’ appartint, il n'y :auroit 
guère de vanité dans le monde. 





DIALOGUE TT: | 
ELISABETH D'ANGLETERRE, 
| LE DUC D'ALENÇON. 

LE Duc. | 
Ma pourquoi m'avez-vous fi 


long-temps' flatté de l’efpérance de 
vous époufer, puifque vous étiez ré- 
folue dans l’ame à ne rien conclure ? 
ELtsABETH. J'en ai bien trompé 
d'autres qui ne valoïent pas moins que 
vous. J'ai été la Pénélope de mon fiè- 
cle. Vous, le Duc d'Anjou votre frère, 
l'Archiduc ; le Roi de Suède, vous 
étiez tous des pourfuivans qui en vou- 
liez à une Ifle bien plus confidérable 
que celle d’Itaque ; je vous ai tenus 
en haleine pendant une longue fuite 
d'années, & à la fin je me fuis moqué 
de vous. ÉHpIt Lo 
Le Duc, Ilya ici de certains Morts 
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qui,ne tomberoient pas d'accord: que 
vous reflemblafliez rout-à-fait à Péné- 
lope ; mais on ne trouve point de com- 
paraifons qui ne foient défe&ueufes en 
quelque point. | 
Er. Si vous n’étiez pas encore auffi 
étourdi que vous l'étiez, & que vous 
_puffez fonger à ce que vous dites.…. 
LE Duc. Bon, je vous confeille de 
prendre votre férieux. Voilà comme 
vous avez toujours fait des fanfarona- 
des de virginité ; témoin cette grande 
contrée d'Amérique, à laquelle vous 
fites donner le nom de Virginie, en 
mémoire de la plus donteufe de tou- 
tes vos qualités. Ce pays-là feroit allez 
mal nommé, fi ce n’étoit que par bon- 
heur il eft dans un autre monde ; mais 
il n'importe, ce n’eft pas là de quoi il 
s’agit. Rendez-moi un peu raifon de 
cette conduite myftérieufe que vous 


avez tenue, & de tous ces projets de 


mariage qui n'ont abouti à rien: Efl-ce 
que les fix mariages de Henri VII 
votre père vous apprirent à ne vous 
point marier, comme les courfes per- 

étuelles de. Charles V apprirent à 
DÉS II à ne point foruir de Ma- 
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Err. Je pourroiïs m'en tenir à la rai- 
fon que vous me fournifiez ; en effet, 
"mon père pañla toute fa vie à fe marier 
& à fe démarier, à répudier quelques- 
unes de fes femmes, & à faire couper la 
tête aux autres. Maïs le vrai fecret de 
ma conduite, c’eft que je trouvois qu'il 
n’y avoit rien de plus joli que de.for- 
mer des deffeins, de faire des prépara- 
“tifs, & de n’exécuter point. Ce quon a 
le plus ardemment défiré, diminue de 
prix dès qu'on l'obtient, & les chofes 
ne pañlent point de otre imagination 
à la réalité, qu'il n'y ait de la perte. 
Vous venez èn Angleterre pour m’é-= 
poufer ; ce ne font que bals, que fêtes, 
que réjouiflances ; je vais même jufqu’à 
vous donner un anneau. Jufques-là tout 
eft le plus riant du monde ; tout ne 
confifte qu’en apprèts & en idées ; aufii 
ce qu'il y a d’agréable dans le mariage 
eft déja épuilé. Je m'en tiens là, & vous 
renvoie. 

Le Duc. Franchement, vos maximes 
ne m’euflent point accommodé ; j'euffe 
voulu quelque chofe de plus que des 
chimères. 

Err. Ah! fi l'on ôtoit les chimères 
aux hommes, quel plaifir leur refte- 
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roit-il ? Je vois bien que vous n'aurez 
pas fenti tous les agrémens qui étoient 
dans votre vie ; mais en vérité vous 
êtes bien malheureux qu'ils ayent été 
perdus pour vous. 

Le Duc. Quoi! quels agrémens y 
avoit-il dans ma vie { Rien ne m'a ja- 
mais réufli. J'ai penfé quatre fois être 
Roï; d’abord il s'agifloit de la Polo= 
gne, enfuite de l'Angleterre, & des 
Pays-Bas; enfin la France devoit apps 
remment m'appartenir : cependant je 
fuis arrivé ici fans avoir régné. 

Ecr. Et voilà ce bonheur dont vous 
ne vous êtes pas apperçu. Toujours des 
imaginations, des efpérances, & jamais 
de réalité. Vous n'avez fait que vous 
préparer à la Royauté pendant toute 
votre vie, comme je nai fait pendant 
toute la mienne que me préparer au 
mariage. 

LE Duc. Mais comme je crois qu'un : 
mariage. effectif pouvoit vous conve- 
nit, je vous avoue. qu'une véritable 
Royauté eût été affez de mon goût. 

Ezr. Les plaifirs ne font point aflez 
folides pour {ouffrir qu’on les appro- 
fondifle ; il ne faut que les effleurer : ils 
reflemblent à ces terres marécageufes, 
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fur lefquelles on eft obligé de courir 
légèrement, fans y arrêter jamais le 


pied. 








DIALOGUE IV. 


GUILLAUME DE CABESTAN, 
MALBERT-FRIDERIC 
DE BRANDEBOURG. 


A!F, pe BRANDEROURG. 


J Evous aime mieux d'avoir été fou 
aufli-bien que moi: Apprénez-moi un 
peu Phiftoire de votre folie : comment 
vint-elle © 

G: DE CABEsTAN: J'étois un Poëte 
Provençal, fort eftimé dans mon fiè- 
cle; ce qui ne fit que me porter mal- 
heur. Je devins'amoureux d'une Dame, 
qué’mes ouvrages rendirent illuftre : 
mais-elle’prit tant dégoût à mes vers, 
qu'elle-craignit que je n'en file un jour, 
pouür quelqu'autre; & afin de s’affurer 
de ‘la fidélité de ma Muüfe, elle me. 
donna un maudit breuvage qui me fit 
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tourner: l'efprit, & me-mic hors d'état 


de.-compofer: 

À. F. DE Bran. Combien y a-t-il.que 
vous-êtes:MmorE:£ 

G,.DE Ca. Il:y.a peut-être quatre 
cents ans. 

-À.-F..DE BraAn. Il falloit. que les 


Poëtes fuflent bien: rares:dans votre 


fècle, puifqu'on les eflimoit aflez pour: 


les.empoifonner de cette: manière-là, 
Je fuis fâché que vousnefoyez pas né 
dans lé. fièclé où j'ai vécu, vous eufliez 
pu faire des-vers pour toutes fortes 
de Belles; fans aucune crainte de poi- 
on: » 

G.. DE Ga:Je lefai. Je ne voisiaucun 


de tous ces-beaux:Efprits quirviennent: 
ici fe plaindre d’avoireu mäa/deftinée. : 


Mais vous, de quelle-manière devin- 
tes-vos. fou £! | 


AE. DE Bran: D'une manière fort: 


raiionnable, Un Roi l’eft devenu pour 
avoir vu un Spectre dans:une forêt ; .ce 


n'éroit.pas grand'chole : maïs ce que je: 


vis étoit-beaucoup: plus terribles: 
G:DE-CA. Eh lique! vites: vous à 


À,.F, DE BRAN.- L'appareil :demes :: 


noces. J'époufois Marie:Eléonore:x'e 


Clèves; &je fis péndant certe grande” 
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fête des ‘réflexions: fur le: mariage ff 
judicieufes , que j'en perdis le! juge=- 
ment. | "Lu 

G. DE Ca. Aviez-vous dans votre 
maladie quelques: bons intervalles © 

A.F. pe BRAN. Oui. 

G. DE Ca, Tant pis; & moi: je fus 
encore plus malheureux ; l’efprit me : 
revint tout-a<fait. 

A. FoneBrAN: Je n’euflé jamais eru 
qe ce für là-unrmalheur:> 2:15: ? | 

G.DE CA. Quand on eft fou, il faut 
l'être éntièrement, & ne cefler ‘jamais 
de.l'être: Ces alternatives de raifon & 
de folie n'appartiennent qu'à ces petits’ 
fous qui ne’ le font que par'aecident, 
&adont le nombre:n’eft nullement con-? 
fidérable: Mais voyez-ceux quéfla Na =! 
ture produit tous 2lèsijours dans’ fon 
cours ordinaire, & dont ie monde eft | 
peuplé:; 1ls:font toujours: également 
fous; S:1ls1ne fe guériflent jamais. #! 

AÀ.F£ne Bran. Pour mor je: me fe! 
rois figuré que.le moins qu’on‘pouvoit ! 
être fous c'éroi toujours Lemieux: 2» 

Gipe. Ca: Ah lvous ne favez donc 
pas à quoi ferc la folie.£ Elle fert à em- 
pêcher que lon ne fe connoifle:; car la 
vue.de foi-même left bien trifte ; 6 

comme 
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comme il n’eft jamais temps de fe con- 
noître, il ne faut pas que la folie aban- 
donne les hommes un feul moment. 

A.F.DE Bran. Vous avez beau dire, 
vous ne me perfuaderez point qu'il y 
ait d’autres fous que ceux qui le font 
comme nous l'avons été tous deux. 
Tout le refle des hommes a de la rai- 
{on ; autrement ce ne feroit rien perdre 
que de perdre l'efprit, & on ne diftin- 
gueroit point les frénétiques d'avec les 
sens de bon fens. 

G. DE CA. Les frénétiques font feu- 
lement des fous d’un autre genre. Les 
folies de tous les hommes étant de 

ème nature, elles fe:font fi aifément 
ajuftées enfemble, qu’elles ont fervi à 
faire les plus forts liens de la fociété 
humaine ; témoin ce défir d’immorta- 
hté , cette faufle gloire, & beaucoup 
d'autres principes, fur quoi roule tout 
ce qui fe fait dans le monde; & l’on 
rappelle; plus fous, que de certains 
fous qui font, pour ainfi dire, ‘hors 
d'eœeuvre, & dont la folie n’a pu:s'ac- 
corder avec celles -de:tous les autres, 
ni entrer dansde commerce:ordinaire 
de la vie. | | 

À. F. ne Brax. Les frénétiques font 

Tome I. H 
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fi fous, que le plus fouvent ils fe trai- 
tent de fous les uns les autres; mais 
les autres hommes fe traitent de per- 
fonnes fages. 

G.pE CA. Ah! que dites-vous ? Tous 
les hommes s’entremontrent au doigt, 
& cet ordre eft fort judicieufement éta- 
bli par la Nature. Le Solitaire fe mo- 
que du Courtifan, mais en récompenfe 
il ne le va point troubler à Ia Cour; 
le Courtifan fe moque du Solitaire, 
mais 1l le laiffe en repos dans fa retrai- 
te. S'il y avoit quelque parti qui fût 
reconnu pour le feul parti raifonnable, 
tout le monde voudroit l’embrafer, 
& il y auroit trop de prefle; 1l vaut 
mieux qu'on fe divife en plufieurs pe- 
tites troupes, qui ne s'entrembarraf- 
fent point, parce que les uns rient de 
ce que les autres font. 

A. F. DE Brax. Tout mort que vous 
êtes, je vous trouve bien fou avec vos 
raifonnemens ; vous n'êtes. pas encore 
bien guéri du breuvage qu’on vous 
donna. | 

G. DE Ca. Et voilà l’idée qu'il faut 
qu'un fou conçoive toujours d’un au- 
tre. La vraie fagefle diftingueroit trop 
ceux qui la pofléderoient ; mais l'opi- 
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nion de fageffe égale tous Les hommes, 
& ne les fatisfait pas moins. 





DIALOGUE V. 
AGNÈS SOREL,ROXELANE, 
A. SOREL:. 


À Vous dire le vrai, je ne com- 
ue point votre galanterie turque. 

es Belles du Serrail ont un Amant qui 
n'a qu'à dire, je le veux ; elles ne goù- 
tent jamais le plaifir de la réfiftance, & 
elles ne lui fourniffent jamais le plaifir 
de la viétoire ; c'eft-à-dire, que tous 
les agrémens de l'amour font perdus 
pour les Sultans ‘& pour leurs Sul- 
tanes. 

RoxELANE: Que voulez-vous ? Les 
Empereurs Turcs, qui font extrème- 
ment jaloux de leur autorité, ont né- 
oligé, par des raifons de FOR ces 
douceurs de l'amour fi raffinées. Ils ont 
craint que les Belles qui ne dépen- 
droient pas abfolument d'eux, nufur- 
‘paflent trop de pouvoir fur ge efprit 

1] 
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& ne fe;mêlaffent trop des.affaires. . 

A. So. Hé bien, que favent-ils fi ce 
feroit un malheur ? L'amour eft quel- 
quefois bon à bien des chofes ; & moi 
qui vous parle, fi je n’avois été Mai- 
trefle d'un Roi de France; & fi je n'a- 
vois eu beaucoup d’empire fur lu, je 
ne fai où en {eroit la France à Fheure 
qu'il eft. Avez-vous oui dire combien 
nos affaires étoient défefpérées fous 
Charles VII, & en quel état fe trou- 
voit réduit tout le Royaume, dont les 
Anglois étoient prefque entièrement 
les maîtres { 
Ro. Out, comme cette hiftoire a 
fait grand bruit, je fais qu'une cer- 
taine Pucelle fauva la France. C'ef 
donc vous qui étiez cette Pucelle-là © 
Et comment étiez-vous en même 
temps Maitrefle du Roït 

A. So. Vous vous trompez; je mai 
rien de commun avec la Pucelle dont 
on. vous a parlé. Le Roi, dont. j'érois 
aimée, vouloit abandonner fon Royau- 
me aux ufurpateurs étrangers, & s'aller 
cacher dans un pays de montagnes, où 
je n'eufle pas été trop aife de le fuivre. 
Je m'avifai d'un flratagème. pour le dé- 
tourner de.ce .deflein. Je fis venir un 
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Aflrologue ,. avec qui: je m’entendois 
fecrerement ;: &.après..qu'il eut fait 
femblant de bien étudier ma nativité, 
ilme dit un jour en préfence.de Char- 
les VIT, que tous les; Aftres étoient 
trompeurs ;, ou que jinfpirerois: une 
longue paflion à un.grand Roi. Auff:- 
tôt. je dis à Charles : Vous, ne trouverez 
#onc pas, mauvais, Sire, que je pafle à la 
Cour d'Angleterre ; car vous ne voulez plus 
étre Roi, & il n’y. a pas affez de tumps qe 
vous m’aimez pour avoir rempli ma defiinee. 
La crainte qu'il eut de me perdre, lui 
fit prendre-la réfolution d’être Roi de 
France, &'il commença dès-lors à fe 
rétablir. Voyez combien la France eft 
oblisée à lPamour, & combien ce 
Royaume doic être galant, quând' ce 
ne feroit que-par reconnoifflance., :: 

Ro. Il.eft vrai; mais:j'en:reviensrà 
ma;  Pucelle. Qu'a-t-ellé donc fair? 
L'Hiffoire fe feroit-elle-affez trompée 
pour attribuer ;àsune jeune, Payfanne 
pucelle ce-quisappartenoit à une Dame 
de la, Cour, Maîtrefle:du Roi: 

À. So: Quand PHifioire fe  feroit 
trompéé jufqu'à ca point, ée-ne fefoit 
pas une fi grande merveille: Cepen- 
dant il eft für que la Pucelle anima 
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beaucoup les Soldats ; mais mot ja- 
vois auparavant animé le Roi. Elle fut 
d’un grand fécours à ce Prince, qu'elle 
trouva ayant les armes à la main con- 
tre les Anglois‘; mais fans moi elle ne 
l'eût pas trouvé en’cet’ état: Enfin, 
vous ne douterez plus de la part que 
jai dans cétte grande affaire, quand 
vous faurez le témoignage qu’un des 
fucceffeurs * de Charles VIT a rendü 
en ma faveur dans ce quatrain : 


Gentille Agnès plus d'honneur en merites 
La caufe étant de France recouvrer; 

Que ce que peut dedans un Cloître ouvrer, 
Clofe Nonnain, ou bien dévot Hermite. 


Qu'en dites-vous, Roxelane © Vous 
m'avouerez'que fi j'eufleété une Sul: 
tane comme vous, & que je n'eufle pas 
eu le droit de faire à Charles VII à 
menace que je lui fis,:1l étoit perdu. 

Ro. J'admire la vanité que vous ti- 
rez de cette petite ation. Vous n’aviez 
nulle. peine à acquérir beaucoup de 
pouvoir fur l’efprit d’un Amant, vous 
qui étiez libre &: maîtrefle de vous: 
même; mais moi, toute Efclave que 


#* François I, 
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jétois, je,ne laiflai pas de m’aflervir 
le Sultan. Vous avez fait Charles VIF 
Roi prefque malgré lui; & moi de So- 
liman jen fis mon époux malgré qu’il 
en eût. 

À. So. Hé quoi! on dit que les Sul : 
tans n'époufent jamais. 

Ro. J’en conviens ; cependant je me 
mis en tête d'époufer Soliman, quoi- 
que je ne pufle l'amener au mariage 
par l’efpérance d’un bonheur, qu'il 
n’eût pas encore obtenu. Vous allez 
entendre un ftratagème plus fin que Île 
vôtre. Je commençai à bâtir des Fem- 
ples, & àfaire beaucoup d'autres ac- 
tions pieufes ; après quoi je fis paroître 
une mélancolie profonde. Le Sultan 
m'en demanda la caufe mille &:mille 
fois ; & quand j'eus fait toutes-les fa- 
cons néceflaires, je lui dis que le fujet 
de mon chagrin étoit, que toutes mes 
bonnes aétions, à ce que m'avolent 
dit nos Doëteurs, ne me fervoient de 
rien, & que comme j'étois Efclave, je 
ne travaillois que pouriSoliman mon 
Seigneur.‘ Auflhi-tôt Soliman m'affran- 
chit, afin que le mérite de mes bonnes 
ations tombât fur moi-même. Mais 
quand il voulut vivre avec moicomme 
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-à l'ordinaire, & me-traiter en Sultane 
du Serrail, je lui marquai beaucoup de 
furprife , & lui repréfentar avec un 
grand férieux, qu'il n'avoit nul droit 
fur la perfonne d'une femme libre. So- 
liman avoit la confcience délicate ; il 
alla confulter ce cas à un Doéteur de 
la Loi, avec qui j'avois intelligence. Sa 
réponfe fut, que le Sultan fe gardût 
bien de prétendre rien fur moi qui-n'é- 
tois plus fon Efclave, & que s'il ne 
m'époufoit, je ne pouvois être à lui. 
Alors le voilà plus amoureux que ja- 
mais. [1 n'avoir qu’un feul parti à pren- 
dre, mais un parti fort extraordinaire 
& même dangereux à caufe de la nou- 
veauté ; cependant 1l le prit, & m’é- 
oufa. 

-1 A, So. J'avoue qu’il eff beau d’aflu- 
jettir ceux qui fe précautionnent tant 
contre notre pouvoir. 

Ro: Les hommés ont beau faire ; 
quand on les prend par les paflions,:on 
les mène où l’on veut. Qu'on me fafle 
revivre, & qu'on me donne l'homme 
du monde le plus nnpérieux; je, ferai 
de lui tout ce qu'il me plaira, pourvu 
que'j'aye beaucoup d’efprit, aflez de 
beauté, & peu d'amour. 

DIALOGUES 
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DIALOGUE VE 


JEANNE I DE NAPLES, 
ANSELME. 


J.. HE°'NAPLES:. 


O UÜoi, ne pouvés-vous pas mefaire 
quelque prédittion? Vous n'avés pas 
oublié toute l'Aftrologie que vous fa- 
viés autrefois À 

ANsELME. Et comment la mettre em 
pratique ? Nous n'avons point ici de 
Ciel n1 d'Etoiles. 

J. DE NA. Il n'importe. Je vous dif- 
penfe d'obferver les régles {1 exaûe- 
ment. | 

AN. Il feroit plaifant qu’un Mort fit 
des prédi@ions. Mais encore, fur quoi 
voudriés-vous que j'en fifle © 

J. DE NA. Sur moi, fur ce qui me re- 
garde. 

Ax. Bon! Vous êtes morte , & vous 
le ferés toujours; voilà tout ce que j'ai 
à vous prédire. Efl-ce que notre con- 
dition ou nosaffaires peuvent changer ? 

Tome IL, 
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J. DE Na. Non, mais auf c’eft ce qui 
m'ennuie cruellement ; & quoique je 
fache qu'il ne m'arrivera rien, fi vous 
vouliés pourtant me prédire quelque 
chofe, cela ne laifleroit pas de m'oc- 
cuper. Vous ne fauriés croire combien 
il eft trifte de n’envifageraucun avenir. 
Une petite prédiétion, je vous en prie; 
telle qu'il vous plaira. 

Ax. On croiroit, à voir votre in- 
quiétude, que vous feriés encore vi- 
vante. C’eft ainf qu'on eff fait là-haut. 
Onn'y fauroit être en patience ce qu'on 
eft ; on anticipe toujours fur ce qu'on 
fera ; mais ici 1l faut que l’on foit plus 
_ fage. | | 

J. DE NA. Ah! les hommes n’ont-ils 

as raifon d’en ufer comme ils font f 
Le préfent neft qu'un inftant, & ee. 
feroit grand'pitié qu'ils fuflent réduits 
à borner là toutes leurs vues. Ne vaut- 
il pas mieux qu’ils les étendent le plus 
qu'il leur eft pofble, & qu'ils gagnent 
quelque chofe fur l'avenir ? C eft tou- 
jours autant dont ils fe mettent en pof- 
feffion par avance. 

Ax. Mais aufli ils empruntent telle- 
ment fur l'avenir par leurs imaginations 
& par leurs efpérances, que quand il 
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eft enfin préfent, ils trouvent qu'il eft 
tout épuifé , & ils ne s’en accommo- 
dent plus. Cependant ils ne fe défont 

oint de leur impatience ni de leur 
inquiétude ; le grand leurre des hom- 
mes, ceft toujours l'avenir ; & nous 
autres Aftrologues, nous le favons 
mieux que perfonne. Nous leur difons 
hardiment qu’il y a des fignes froids 
& des fignes chauds; qu'il y en a de 
males & de femelles ; qu’il y a des Pla- 
netes bonnes & mauvaifes, & d’autres 
qui ne font ni bonnes ni mauvaifes 
d'elles-mêmes , mais qui prennent l’un 
ou l'autre caractere, felon la compagnie 
où elles fe trouvent ; & toutes ces fa- 
daifes font fort bien reçues, parce 
qu'on croit qu’elles menent à la con- 
noiffance de l'avenir. 

J.-DE NA. Quoi, n’y menent- elles 
pas en effet? Je trouve bon que vous 
qui avés été mon Aftrologue, vous me 
difiés du mal de l'Aftrologie! 

An. Ecoutés, un Mort ne voudroit 
pas mentir. Franchement je vous trom- 
poisavec cette Aftrologie que vous elti- 
més tant. 

J. DE Na. Oh! je ne vous en crois 
pas vous - même. Comment m'eufliés- 
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vous prédit que je devois me marier, 


quatre fois { Ÿ avoit-il la moindre ap- 
parence qu'une perfonne un peu rai- 
fonnable s'engageät quatre fois de fuite 
dans le mariage © Il falloit bien que vous 
euffiés lu cela dans les Cieux. | 

An. Je les confultai beaucoup moins 
que vos inclinations ; mais après tout, 
quelques Prophéties qui réuflifient ne 
prouvent rien. Voulés-vous que je vous 
mene à un Mort qui vous confera une 
hiftoire aflés plaifante { Il étoit Aftro- 
logue , & ne croyoit non plus que moi 
à l Aftrologie. Cependant, pour effayet 
s'il y avoit quelque chofe de für dans 
fon art, il mit un jour tous fes foins à 
bien obferver les régles, & prédit à 
quelqu'un des événemens particuliers, 


plus difficiles à deviner que vos quatre 


mariages. Tout ce qu'il avoit prédit 
arriva. Ï ne fut jamais plus étonné. Il 
alla revoir aufli-tôt tous les calculs af- 
tronomiques qui avoient été le fonde: 
ment de fes prédiétions. Savés-vous ce 
qu'il trouva? Il s’étoit trompé; & fi 
_fes fupputations euflent été bien faites, 
1l auroit prédit tout le contraire de ce 

qu’il avoit prédit. 
J. DE Na. Si je croyois que cette 
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hifloire fût vraie , je ferois bien fâchée 
qu'on ne la fût pas dans le monde, pour 
fe détromper des Aftrologues. 

AN. On fait bien d’autres hifloires 
a leur défavantage, & leur métier ne 
laifle pas d’être toujours bon. On ne 
{e défabufera jamais de tout ce qui re- 
garde l’avenir ; il a un charme trop 
puiflant. Les hommes, par exemple, 
facrifient tout ce qu’ils ont à une efpé- 
rance ; & tout ce qu'ils avoient, & 
ce qu'ils viennent d'acquérir , ils le fa- 
crifient encore à une autre efpérance; 
& 1l femble que ce foit là un ordre 
malicieux établi dans la Nature , pour 
leur ôter toujours d’entre les mains ce 
qu'ils tiennent. On ne fe foucie guére 
d'être heureux dans le moment où l’on 
eft ; on remet à l’être dans un temps 
qui viendra, comme fi ce temps qui 
viendra devoit être autrement fait que 
celui qui eft déja venu. 

J. DE Na. Non, il n’eft pas fait au- 
trement, mais il eft bon qu’on fe l'ima- 
‘gine. 

AN. Et que produit cette belle opi- 
nion © Je fai une petite fable qui vous 
le dira bien. Je l'ai apprife autrefois à 
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la Cour d'Amour *, qui fe tenoit datis 
votre Comté de Provence. Un homme 
avoit foif, & étoit aflis fur le bord d’une 
fontaine ; ilne vouloit point boire de 
l'eau qui couloit devant lui, parce qu'il 
efpéroit qu'au bout de quelque temps 
il en alloit venir une meilleure. Ce 
temps étant pañlé : Voici encore La même 
eau , difoit-il , ce n’eft point celle-la dont 
je veux boire, j'aime mieux attendre encore 
un peu. Enfin, comme l’eau étroit tou- 
jours la même, il attendit fi bien, que 
la fource vint à tarir, &ilne but point. : 

J. DE NA. Il m'en eft arrivé autant; 
Je crois que de tous les Morts qui font 
ici, il n'y en a pas un à qui la vie n'ait 
manqué, avant qu’il en eût fait l'ufage 
qu'ilen vouloit faire. Mais qu'importe, 
je compte pour beaucoup le plaïfir de 
prévoir , d'efpérer, de craindre même, 
&, d'avoir un avenir devant foi. Un 
Sage , felon vous, feroit comme nous 
autres Morts, pour qui le préfent & 
l'avenir font parfaitement femblables, 
& ce Sage par conféquent s’ennuieroit 
autant que je fais, 

AN. Hélas ! c'eft une plaifante con< 


* Cétoir une efpéce d' Académie. 





He: A 


DES MORT, : 103 
dition que celle de l’homme, fi elleeft 
telle que vous le croyés. Il eft né pour 
afpirer à tout, & pour ne jouir derien; 
pour marcher toujours, & pour n'arri= 
ver nulle part. 
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DIALOGUE I. 


HEROSTRATE, DEMETRIUS 
DE PHALERE. 


HEROSTRATE. 


Rors cens foixante Statues éle- 
| vées dacs Athènes à votre hon- 
= 1 neur! c'eft beaucoup. 
Demsrerius. Je m'étoisfaifi du Gou- 
vernement, & après cela il étoit aflés 
aifé d'obtenir du peuple des Statues. 
Hx. Vousétiés bien content de vous 
être ainfi multiplié vous - même trois 
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cens foixante fois, & de ne rencontrer 
que vous dans toute une Ville. 

DE. Je lavoue ; mais hélas! cette 
joie ne fut pas d’aflés longue durée. La 
face des affaires changea. Du jour au 
lendemain 1l ne refta pas une feule de 
mes Statues. On les abattit, on les 
brifa. 

H£. Voilà un terrible revers! Et qui 
fut celui qui fit cette belle expédition £ 

De. Ce fut Démétrius Poliorcete ;, 
fils d'Antigonus. 

H£. Démétrius Poliorcete ! J'aurois 
bien voulu être en fa place. Il y avoit 
beaucoup de plaifir à abattre un fi grand 
nombre de Statues faites pour un même 
homme, 

De. Un pareil fouhaitn'eft digne que 
decelui quia brûlé le Temple d'Ephèfe. 
Vous confervés encore votre ancien 
caractere. | 

HE. On m'a bien reproché cet em- 
brafement du Temple d'Ephèle ; toute 
la Grèce en a fait beaucoup de-bruit 3 
mais en vérité cela eft pitoyable, on ne 
juge guére fainement des chofes. 

De. Je fuis d'avis que vous vous 
plaigniés de l'injuftice qu'on vousa faite 
de détefter une fi belle a@ion, & de la 
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loi par laquelle les Ephéfiens défen- 
dirent que l’on prononçät jamais le 
nom d'Heroftrate. 

H£. Je n'ai pas du moins fujet de me 
plaindre de Peffet de cette loi; car les 
Ephéfiens furent de bonnes gens, qui 
ne sappérçurent pas que défendre de 
prononcer un nom, c'étoit l'immorta- 
lifer. Mais leur loi même fur quoi étoit- 
elle fondée ? J’avois une envie déme- 
furée de faire parler de moi, & je brû- 
. lai leur Temple. Ne devoient-ils pas fe 
tenir bienheureux que mon ambition 
ne leur coûtat pas davantage? On ne 
es en pouvoit quitter à meilleur mar- 
ché. Un autre auroit peut- être ruiné 
toute la Ville & tout leur Etat. 

Dr. On diroit , à vous entendre, 
que vous étiés en droit de ne rien épar- 
gner pour faire parler de vous, & 
que l’on doit compter pour des gra- 
ces tous les maux que vous n’avés pas 
faits. 

Hz. Il eft facile de vous prouver le 
droit que j'avois de brûler le Temple 
d'Ephèfe. Pourquoi l’avoit-on bätiavec 
tant d'art & de magnificence ? Le def- 
fein de l’Architeéte n’étoit-il pas de 
faire vivre fon nom ? 
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De. Apparemment. 

He. Hé bien, ce fut pour faire vi< 
vre aufli mon nom que je brûlai ce 
Temple. 

De. Le beau raifonnement! Vous 
elt-1l permis de ruiner pour votre gloire 
les ouvrages d’un autre ? 

HE. Oui. La vanité qui avoit élevé 
ce Temple par les mains d'un autre, 
l'a pu ruiner par les miennes. Elle a un 
droit légitime fur tous les ouvrages des 
hommes ; elle les a faits, & elle les 
peut détruire. Les plus grands Etats 
même n’ont pas fujer de fe plaindre 
qu'elle les renverfe, quand elle y trou- 
ve fon compte ; ils ne pourroient pas 
prouver uneorigine indépendante d'el- 
le, Un Roi, qui pour honorer les fu- 
nérailles d’un cheval, feroit rafer Ja 
Ville de Bucephalie, lui feroit-1l une 
injuftice ? Je ne le crois pas ; car on ne 
s’avifa de batir cette Ville que pour. 
affurer la mémoiré de Bucepfhiale, & 
par conféquent elle eff affectée à l'hon- 
neur des chevaux. 

De. Selon vous, rien ne feroit en 
füreté. Je ne fai fi les hommes même 
y feroient. 

HE. La vanité fe joue de leurs vies, 
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ainfi que de tout le refte. Un pere laïfle 
le plus d’enfans qu'il peut, afin de per- 
pétuer fon nom; un Conquérant, afin 
de perpétuer le fien, extermine le plus 
d'hommes qu'il lui eft poffible. 

De. Je ne m'étonne pas que vous 
employiés toutes fortes de raifons pour 
foutenir le parti des deftru&teurs ; mais 
enfin, fi c’eft un moyen d'établir fa 

gloire , que d’abattre-les monumens de 
la gloire d'autrui, du moinsil n'y a pas 
de moyen moins noble que celui-là. 

EH. Je ne fai s’il eft moins noble que 
les autres ; mais je fai qu’il eft néceffaire 
qu'il fe trouve des gens qui le prennent. 

De. Néceflaire ! 

H£. Aflurément. La terre reflemble 
à de grandes tablettes où chacun veut 
écrire fon nom. Quand ces tablettes 
font pleines, il faut bien effacer les 
noms qui y font déja écrits , pour y en 
mettre de nouveaux. Que feroit- ce, fi 
les monumens des anciens fubfiftoient À 
Les modernes n’auroient pas où placer : 
les leurs. Pouviés- vous efpérer que 
trois cens foixante Statues fuffent long- 
temps fur pied? Ne voyiés - vous pas 
bien que votre gloire tenoit trop de 
place 
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De. Ce fut une plaifante vengeance 
que celle que Démétrius Poliorcete 
exerça fur mes Statues. Puifqu’elles 
étoient une fois élevées dans toute la 
Ville d'Athènes, ne valoit-il pas autant 
les y laiffer ? 

HE. Oui; mais avant qu’elles fufent 
élevées, ne valoit-1l pas autant ne les 
point élever ? Ce font les paflions qui 
font & qui défont tout. Si la raifon do- 
minoit fur la terre, il ne s’y pañeroit 
rien. On dit que les Pilotes craignent 
au dernier point ces mers pacifiques où 
l'on ne peut naviguer, & qu'ils veulent 
du vent, au hafard d’avoir des tempêtes. 
Les paflions font chés les hommes des 
‘vents qui font néceffaires pour mettre 
tout en mouvement, quoiqu'ils caufent 
fouvent des orages, 
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DIALOGUE IT. 
CALLIRHÉE, PAULINE. 


PAULINE. 


Pox moi, je tiens qu'une femme 
eft en péril dès qu’elle eft aimée avec 
ardeur. De quoi un Amant pañlionné 
ne s'avife-t-1l pas pour arriver à fes fins? 
J'avois long - temps réfifté à Mundus, 
qui étoit un jeune Romain fort bien 
faits mais enfin il remporta la viétoire 
par un ftratagême. J'étois fort dévote 
au Dieu Anubis. Un jour une Prêtrefle 
de ce Dieu me vint dire de fa part 
qu’il étoit amoureux de moi, & quil 
me demandoit un rendés-vous dans 
fon Temple. Maïîtrefle d’Anubis ! figu- 
rés- vous quel honneur. Je ne manquai 

as au rendés- vous, j y fus reçue avec 
Eee de marques de tendreffe ; 
maïs à vous dire la vérité, cet Anubis, 
c'étoit Mundus. Voyés ff je pouvois 
m'en défendre. On dit bien que des 
femmes fe font rendues à des Dieux 
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déguifés en hommes, & quelquefois 
en bêtes ; à plus forte raifon devra- 
t-on fe rendre à des hommes déguifés 
en Dieux. . 

CALLIRHÉE. En vérité, les hommes 
{ont bien remplis d'artifice. J'en parle 
par expérience , & 1l m’eft arrivé pref- 
que la même aventure qu'à vous. J'é- 
tois une fille de la Troade ; & fur le 
point de me marier, j'allai, felon la 
coutume du pays, accompagnée d’un 
grand nombre de perfonnes, & fort 
parée , offrir ma virginité au Fleuve 
Scamandre. Après que je lui eus fait 
mon compliment, voici Scamandre 
qui fort d'entre fes rofeaux, & qui me 
prend au mot. Je me crus fort hono- 
rée, & peut-être n’y eut-il pas jufqu’à 
mon Fiancé qui ne le crût auffi. Tout 
le monde fe tint dans un filence refpec- 
tueux ; mes Compagnes envioient fe 
cretement ma félicité, & Scamandre 
fe retira dans fes rofeaux quand il vou- 
lut. Mais combien fus-je étonnée un 
jour que je rencontrai ce Scamandre 
qui fe promenoit dans une petite Ville 
de la Troadè, & que j'appris que c'é- 
toit un Capitaine Athénien qui avoit fa 
flotte fur cette côte-là! 








412 DIALOGUES 


Pau. Quoi, vous l'aviés donc pris 
pour le vrai Scamandre ? 

Caz, Sans doute. 

Pay. Et étoit-ce la mode en votre 
pays que le Fleuve acceptät les offres 
que les filles à marier venoient lui 
faire © 

Cac. Non; & peut-être s’il eût eu 
coutume de les accepter , on ne les lui 
eût pas faites. {l fe contentoit des hon- 
nêtetés qu on avoit pour lui, & n'en 
abufoit pas. 

Pau. Vous deviés donc bien avoir 
le Scamandre pour fufpe&? 

Caz. Pourquoi ? Une jeune fille ne 
pouvoit - elle pas croire que toutes les 
autres n'avoient pas eu aflés de beauté 
pour plaire au Dieu; ou qu’elles ne lui 
avoient fait que de faufles offres aux- 
quelles :l n'avoit pas daigné répondre 
Les femmés fe fiattent fi aifément, Mais 
vous qui ne voulés pas que j'aye été la 
dupe du Scamandre, vous lavés bien 
été d’Anubis. 

Pau. Non pas tout-à-fait, Je me dou- 
tois un peu qu Anubis pouvoit être un 
fimple mortel. 

Cac. Et vous l’allätes trouver? Cela 
n’eft pas excufable. 

PAU: 
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Pau. Que voulez-vous? J'entendois 
dire à tous les Sages ; que fi l’on n'aï- 
doit foi-même à fe tromper , on ne 
soûteroit guère de plaifirs. 

Cac. Bon, aider à fetromper! Ils ne 
l'entendoient pas apparemment dans 
ce fens-là. [ls vouloient dire que les 
chofes du monde les plus agréables 
font dans le fond fiminces, qu'elles ne 
toucheroïent pas beaucoup, fi l'on y 
faifoit une réflexion un peu férieufe. 
Les plaifirs ne font pas faits pour être 
examinés à la rigueur, & on eft tous 
les jours réduit à leur pañfer bien des 
chofes fur lefquelles il ne feroit pas à 
propos de fe rendre sors C'eft la 
ce que vos Sages... 

Pau. C'eft aulli ce que je veux dire. 
Sije me fuffe rendue hole avec Anu- 
bis , jeufle bien trouvé que ce n'étoit 
pas un Dieu ; mais je lui pañlai fa Divi- 
nité fans vouloir lexaminer trop cu- 
rieufement. Et où eft l'Amant dont on 
fouffriroit la tendrelle, s'il falloit qu’il 
efluyat un examen de notre raïfon ? 

CAL. La mienne n’étoit pas fi rigou- 
reufe. [1 fe pouvoit trouver tel Amane 
qu'elle eût confenti que j'aimafle ; 
enfin il eft plus aifé de fe croire ue | 


Tome IL, K. 
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d’un homme fincere & fidele, que d'un 
Dieu. 

Pau. De bonne foi, c’eft prefque la 
même chofe. J’euffe été aufli- tôt per- 
fuadée de la fidélité & de la conftance 
de Mundus, que de fa Divinité. 

Cac. Ah !il n'y a rien de plus outré 
que ce que vous dires. Si l’on croit que 
des Dieux ayent aimé , du moins on 
ne peut pas croire que cela foit arrivé 
fouvent; mais on a vu fouvent des 
Amans fideles qui n’ont point partagé 
leur cœur, & qui ont facrifié tout à 
leurs Maîtrefles. 

Pau. Si vous prenés pour de vraies 
marques de fidélité les foins, les em- 
preflemens, des facrifices, une préfé- 
renceentiere, j avoue qu'il fe trouvera 
aflés d'Amans fideles ; maïs ce n’eft pas 
ainfi que je compte. J'ôte du nombre 
de ces Amans tous ceux dont la paflion 
n'a pu être aflés longue pour avoir le 
loifir de s’éteindre d’elle-même, ou 
affés heureufe pour en avoir fujet. Ilne 


me refte que ceux qui ont tenu bon 


contre le temps & contre les faveurs, 
& ils font à peu près en même quantité 
que les Dieux qui ont aimé des Mor- 
telles. | 
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Cat. Encore faut-il qu'il fe trouve 
de la fidélité, même felon cette idée. 
Car qu’on aille dire à une femme qu'on 
eft un Dieu épris de fon mérite, elle 
n’en croira rien; qu'on lui jure d’être 
fidele, elle le eroira. Pourquoi cette 
différence C’eft qu'il y a des exem- 
ples de l'un, & qu'il n y en a pas de 
l'autre. 

Pau. Pour les exemples , je tiens la 
chofe égale ; mais ce qui fait qu'onne 
donne pas dans l'erreur de prendre un 
homme pour un Dieu, c’eft que cette 
erreur-là n'eft pas foutenue par le cœur. 
On ne croit pas qu'un Amant foit une 
Divinité, parce qu’on ne le fouhaite 
pas ; mais on fouhaite qu'il foit fidele, 
& on croit qu'il l'eft. 

Caz. Vous vous moqués. Quoi ; 
toutes les femmes prendroïent leurs 
 Amans pour des Dieux, fi elles fouhai- 
toient qu'ils le fuffent! 

Pau. Je n’en doute prefque pas. Si 
cette erreur étoit néceflaire pour l’a- 
mour, la Nature auroit difpofé notre 
cœur à nous l'infpirer. Le cœur eff la 
fource de toutes les erreurs dont nous 
avons befoin ; il ne nous refufe rien 
dans cette matiere-là, 

K y 
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DIALOGUE II. 
CAN D AUVL TES CGILGES: 


CFASN DAAIUSE:E; 


P.. jy penfe, & plusjetrouvequ'il 
n'étoit point néceflaire que vous me 
fifés mourir. 

G1GÈs. Que pouvois - je faire © Le 
lendemain que vous m'eutes fait voir 
les beautés cachées de la Reine, elle 
m'envoya querir, me dit quelle s'é- 
toit apperçue que vous m'aviés fait en- 
trer le foir dans fa chambre, & me fit 
fur loffenfe qu'avoit reçue fa pudeur, 
un très-beau difcours, dont la conclu- 
fion étoit qu'il falloit me réfoudre à 
mourir, Ou à vous tuer, & à l’épou- 
fer en même temps ; car, à ce qu'elle 
prétendoit , 1l étoit de fon honneur, 
ou que € poflédafle ce que j'avois vu, 
ou que je ne pufle jamais me vanter de 
Favoir vu. J’entendis bien ce que tout 
cela vouloit dire. L'’outrage n'étoit pas 
fi grand, que la Reine n’eût bien pu 
le diffimuler, & fon honneur pouvoit 
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vous laifler vivre , fi elle eût voulu; 
mais franchement elle étoit désoûtée 
de vous, & elle fut ravie d'avoir un 
prétexte de gloire pour fe défaire de 
{on mari. Vous jugés bien que dans 
l'alternative qu'elle me propofoit, je 
n’avois qu'un parti à prendre. 

Cax. Je crains fort que vous n’euf- 
fiés pris plus de goût pour elle, qu'elle 
n’avoit de dégoût pour moi. Ah! que 
jeus tort de ne pas prévoir l'effet que 
fa beauté feroit fur vous, & de vous 

#prendre pour un trop honnête hom- 
me !| 

Gr. Reprochés- vous plutôt d’avoir 
été fi fenfible au plaifir d'être le mart 
d’une femme bien faite, que vous ne 
putes -Vous en taire. 

Can. Je me reprocherois la chofe 
du monde la plus naturelle. On ne 
fauroit cacher fa joie dans un extrême 
bonheur. | 

G1. Cela feroit pardonnable, fi c’é- 
toit. un bonheur d’amant ; mais le vô- 
tre étoit un bonheur de mari. On peut 
être indifcret pour une maïtrefle; mais 
pour uné femme ! Et que croiroit-on 
du mariage, fi lon en jugeoit par 
ce que vous fites{ On s'imagineroit 








T18 Diarocuezs 
qu'il n'y auroit rien de plus délicieux: 

Can. Maisférieufement, penfés-vousg 
qu’on puifle être content d'un bonheur 
qu’on poflede fans témoins ? Les plus 
braves veulent être regardés pour être 
braves ; & les gens héureux veulent 
être aufli regardés pour être parfaite- 
ment heureux. Que fai-je même s'ils 
ne fe réfoudroient pas à l'être moins 
pour le paroître davantage © Il eft tou- 
jours für qu’on ne fait point de montre 
de fa félicité , fans faire aux autres une 
efpéce d'infulte dont on fe fent fatis® 
fait. 

Gt. Il feroit fort aifé , felon vous, 
de fe venger de cette infulte. [l ne fau- 
droit que fermer les veux, & refufer 
aux gens ces regards, ou fi vous vou- 
lés, ces fentimens de jaloufie qui font 
partie de leur bonheur. 

Can. J'en conviens. J’entendois 
l'autre jour conter à un Mort qui avoit 
été Roi de Perle, qu'on le menoit cap- 
tif X chargé de chaînes dans la Ville 
capitale d'un grand Empire. L’Empe- 
reur vittorieux environné de toute fa 
Cour, étoit affis fur un Trône ma- 
gnifique & fort élevé ; tout le peu- 
ple remplifloit une grande Place qu'on 
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avoit ornée avec beaucoup de foin. 
Jamais fpeéttacle ne fut plus pompeux. 
Quand ce Roi parut après une longue 
marche de Prifonniers & de dépouil- 
les , il s'arrêta vis-à-vis de l'Empereur, 
& s'écria d’un.air gai: Sotife, fotife, 
€ toutes chofes fotife. [1 difoit que ces 
feuls mots avoient gâté à l'Empereur 
tout fon triomphe ; & je le conçois ft 
bien, que je crois que je n’eufle pas 
voulu triompher à ce prix-là dû plus 
cruel & du plus redoutable de mes en- 
nemus. 

Gr. Vous n’eufliés donc plus aimé la 
Reine; fi je ne l’eufle pastrouvée belle, 
& fi en la voyant je me fufle écrié': 
Sotife , fotife ? 

Can. J’avoue que ma vanité de mari 
en eût été bleflée, Jugés fur ce pied-là 
combien l’amour d’une femme aima- 
ble doit flatter fenfblement , & com- 
bien la difcrétion doit être une vertu 
difhcile. 

G1. Ecoutés; tout Mort que je fuis, 
je ne veux dire cela à un Mort qu’à l’o- 
reille ; il n'ya pas tant de vanité à ti- 
rer de l'amour d’une Maîtrefle. La Na- 
ture a fi bien établi le commerce de 
l'amour, qu’elle n’a pas laiflé beaucoup 
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de chofes à faire au mérite. II n’y 4 
point de cœur à qui elle n’ait deftiné 
quelqu’autre cœur ; elle n’a pas pris 
foin d’affortir toujours enfemblé routes 
les perfonnes dignes d’eftime; cela eff 
fort mêlé, & l'expérience ne fait que 
trop voir que le choix d’une femme ai- 
mable ne prouve rien, ou prefque rien 
en faveur de celui fur qui il tombe. IL 
me femble que ces raifons - [à devroient 
faire des Amans difcrets. 

Cax. Je vous déclare que les femmes 
ne voudroient point d’une difcrétion 
de cette efpéce, qui ne feroit fondée 
que fur ce qu’on ne fe feroit pas un 
grand honneur de leur amour. : 

G1. Ne fuffit-il pas de s’en faire un 
plailir extrème © La tendreffe profitera 
de ce que j’Oterai à la vanité. 

Can. Non, elles n’accepteroient pas 
ce parti. 

Gi. Mais fongés que l’honneur gûte 
tout cet amour dès qu'il y entre. D’a- 
bord c’eft l’honneur des femmes qui 
eft contraire aux intérêts des Âmans; 
& puis du débris de cet honneur-là; 
les Amans s’en compofent un autre; 
qui eft fort contraire aux intérêts des 
femmes. Voilà ce que c’eft que d’avoir 

nus 


. 
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mis l'honneur d’une partie dont il ne 
devoit point être. 





DIALOGUE I V. 
HELENE,FULVIE 


HEëLENEÆ, 


Î L faut que j je fache de vous, Ful- 
vie , une chole qu'Augufte m'a dite 
depuis peu. Eft- il vrai que vous conçü- 
tes pour lur quelque inclinationz; mais 
que comme il n'y répondit pas, vous 
excitates votre mari Marc-Antoine à 
lui faire la’ guerre. 

Furvie: Rien.n’eft plus vrai; ma 
chere Helene; car parmi nous autres 
Mortes, cet aveu ne tire pas à confé- 

uence. Marc-Antoine-étoit fou de la 
Co médienne Cithéride #6c j'eufle biem 
voulu me venger de lui me faifant 
aimer d'Aupul fe : ; mais Augufte étoit : 
difficile en Maïîtrefles. Il ne me trouva 
niaffés jeune,ni affés belle ; & quoi» 
quetje fi fille entendre qu'il s'embar- 
quoit dans la guerre civi bb d'avoir 


quelques foins pour mor , il me fut 
Tome IL. 
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impoflble d'en tirer aucune co mplaï- 
fance. Je voûs dirai même, fi vous vou- 
lés, des vers qu'il fit fur ce fujec, & qui . 
ne font pas trop à mon honneur. Les 
Voici. ? 
Parce qu’ Antoine ef? charmé de Glaphire, 
(c'eft ainfi qu'il appelle Cithéride ) 
Fulvie à fes beaux yeux me veut affujettir. 
Antoine ef? infidèle. Hé bien donc, efi-ce 
a dire 
Que des fautes d Antoine on me fera pâtir£ 
Qui, moi, que je ferve Fulyie ? 
Suffit-il qu’elle en ait envie® 
A ce compte on verruit fe retirer vers moi 
Ville epoufes mal fatisfaires.. 
Aime-moi, me dit - elle , ‘ou combattons : 
mais *quoi ? | | 
Elle eft bien laide ! Allons , fonnes, trom- 
pettes. 


H£. Nous avons donc caufé, vous 
& moi, les deux plus grandes guerres 
qui ayent peut-être Jamais été ; vous 
celle d'Antoine & d’Augufte, & moi 
celle de Troye.: 
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Fur. Maisil ya cette différence, que 
vous avés caufé la guerre de Troye par 
votre beauté , & moi celle d'Augufte 
& d'Antoine par ma Jaideur. 

HE. En récompeïfe, vous avés un 
autre avantage fur moi; ceft que vo- 
tre guerre eft beaucoup plus plaifante 
que la mienne. Mon mari fe vence de 
laffront qu'on lui a fait en m'aimant, 
ce qui eftaflés naturel ; & le. vôtre 
vous venge de l’affront qu’on vous a 
fait en ne vous aimapt pas, ce qui n’eft 
pas trop ordinaire aux maris. 

Fu. Oui; mais Antoine ne favoit 
pas qu’il faifoit la guerre pour moi ; & 
Ménelas favoit bien que c'étoit pour 
vous qu'il la faifoit. C’eft a un point 
qu'on ne Jui fauroit pardonner ; car au 
lieu que Ménelas , fuivi de toute la 
Grèce, afliégea Froye pendant dixans, 

our vous retirer d'entre les bras de 
Pâris : n'eft-1l pas vrai que fi Päris eût 
voulu abfolument vous rendre, Méne- 
las eût dû foutenir dans Sparte un fiége 
de dix ans, pour ne vous pas recevoir £ 
De bonne foi, je trouve qu'ils avoient 
tous perdu l’efprit , tant Grecs que 
Troyens. Les uns écoient fo:s de vous 
redemander , & les autres l’étoient en- 


Li] 
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core plus de vous retenir. D'où vient 
que tant d'honnèêtes gens fe {acrifioient 
aux plaifirs d'un jeune homme qui ne 
favoit ce qu'il farfoit £ Je ne pouvois 
m'empêcher de rire, en lifant cet en- 
droit d'Homere, où après neuf ans de 
guerre, & un combat dans lequel on 
vient tout fraîchement de perdre beaur 
coup de monde, ils’affemble un Confeil 
devant le Palais de Priam. Là, Antenor 
“eft d'avis que l’on vous rende » &i1ny 
avoit pas, ce me £emble, à balancer ; 
on devoit feulementferepentir des être 
avifé un peu tard de cet expédient. Cez 
pendant Päris témoigne que la propo- 
fition lui déplaît ; & Priam, qui à ce 
que, dit Homere ft cg al aux Dieux 
en fagefle, embarraflé de voir fon Con- 
feil qui fe partage fur une affaire fi difi- 
cile, & ne fachant quel partit pren- 
dre, ordonne que tout le monde aille 
fouper. 

He. Du moins la guerre de Troye 
avoit cela de bon, qu'on en décou- 
vroit aifément le ridicule ; mais la 
auerre civile d'Augufe & d'Antoine 
ne paroifioiteg AS CE qu lle é étoit. Lorl- 
qu'on voyoit tant d’Aigles romaines en 
campagne, On n'aVOIt ‘garde de s'ima- 
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giner que ce qui les animoit fi cruelle- 
ment les unes contrée les autres, c’étoit 
le refus qu'Augufte vous avoit fait de 
{es bonnes graces. 

Fur. Ainfi vont les chofes parmi les 
hommes. On y voit de grands mouve- 
mens , mais les reflorts en font d'or- 
dinaire aflés ridicules. Il eftimportant, 
pour l'honneur des événemensles plus 
confidérables, que les caufes en foient 
cachées. 
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PARMENISQUE , THEOCRITÉ 
DE CHIO. 





THEOCRITE. 


ox de bon, ne pouviés: vous 
plus rire après que vous eûtes defcendu 
dans l’Antre de Trophonius ? 

PARMENISQUE. Non. J'étois d’un fé- 
rieux extraordinaire. 

THEo. Si j'eufle fu que l’Antre de 
Trophonius avoit cette vertu, j'eufle 
bien dû y faireun petit voyage. Je n’ai 


L ii 
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que trop ri pendant ma vie, & même 


elle eût été plus longue fi j'euffle moins 
ri, Une'mauvaife raillerie m'a amené 
dans le lieu où nous fommes. Le Roi 
Antigonius étoit borgne Je Flavois 
cruellement offenfé; cépendancil avoit 
promis de n’en avoir aucun reflenti- 
ment, pourvu que j'allafle me préfen- 
ter devant lui. On m’y conduifoit pref- 
que par force ; & mes amis me difoient 
pour m’encourager: Allez , ne craignés 
rien, votre vie eft en furcté, dès que vous au- 
res paru aux yeux du Roi. Ah ! leurrépon- 
- dis-je, j£ je ne puis obtenir n'a grace fans 
paroître a [es yeux , je Juis perdu. Antigo- 
nivs qui étoit difpofé à me pardonner 
Un crime , ne me put pardonner cette 
pl'aifanterie, & il men coûta la tête 
pour avoir railé hors de propos. 

Par. Je ne fai fi je n’eufle point voulu 
avoir votre talent de railler, même àce 
prix-là. 

Turo. Et moi, combien voudrois- 
je préfentement avoir acheté votre fé- 
rieux ! 

Par. Ah! vous n'y fongés pas. Je 
penfai mourir du férieux que vous fou- 
haités fi fort. Rien ne me divertifloit 
plus ; je faifois des efforts pour rire ; & 
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je n’en pouvois venir à bout. Je ne 
jouiflois plus de tout ce qu’il wa de 
ridicule dans le monde ; cesridicule 
étoit devenu trilte pour moi. Enfin dé- 
fefpéré d'être fi fage, j'allai à Delphes, 
& je priois inftamment le Dieu de m’en- 
feisner un moyen de rire. Il me ren- 
voya en termes ambigus au pouvoir 
maternel ; je crus qu'il entendoit ma 
Patrie. J’y retourne, mais ma Patrie 
ne put vaincre mon férieux. Je com- 
mençois à prendre mon parti, comme 
dans une maladie incurable , lorfque 
je fis par hafard un voyage à Délos. 
Là , je contemplai avec furprife la ma: 
gnificence des Temples d'Apollon, & 
la beauté de fes Statues. IL.étoit par- 
tout en marbre ou en or, & de la 
main des meilleurs Ouvriers de la Grè- 
ce ; mais quand je vins à une Latone de 
bois, qui étoit très-mal faite, & qui 
avoit tout l'air d’une vieille, je mé- 
clatai de rire, par la comparaifon des 
Statues du fils à celle de la mere. Je 
ne puis vous exprimer aflés combien 
je fus étonné, content, charmé d’avoir 
ri. J'entendis alors le vrai fens de l'Ora- 
cle. Je ne préfentai point d'offrandes 
à tous ces Apollons d’or ou É marbre, 
iv 
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“La Latone de bois eut tous mes dons 


& tous mes vœux. Je lui fis je ne 
fai combien de facrifices , je ere 
mai toute d’encens ; & jeu élevé 
an Temple à Latone qui fait rire, fi 


Jeufle été en état d'en faire la -dé- 


penfe. 

THeo. Il me femble qu'Apollon 
pouvoit vous rendre la faculté derire, 
fans que ce für aux dépens de fa mere. 
Vous n'auriés-vu que trop d'objets qui 
étoient propres à faire le même cfet 
que Latone. 

Par. Quand on eft de mauvaife hu 
meur , on trouve que les hommes ne 
valent pas la peine qu’on. en rie 3; 1ls 
font faits pour être ridicules , & ils 
le font, cela n'eft pas étonnant; mais 
une Déeffe qui fe met à l'être, left bien 
He SD) ailleurs Apollon vouloit 
apparemment me faire voir que mon 
férieux étoit un mal qui ne pouvoit 
être guéri par tous les remèdes hu- 
mains , & que j'étois réduit dans un 
étatoù javois befoïn du fecours même 
des Dieux. 

Tuso. Cette joie & cette gaieté que 
vous enviés , eft encore un “bien plus 
grand mal, Tout un Peuple en a autre= 
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fois été atteint, & en a extrêmement 
foufert. 

Par. Quoi, il s’eft trouvé tout un 
Peuple trop difpofé à la gaieté & à la 
joie 

TuEo. Oui, c'étoient les Tirin= 
thiens- | 

Par. Les heureufes gens! 

ue Point du tout. Commeils ne 


pouvoient plus prendre leur lérieux fur 


rien.» tout alloit en défordre parmi 
eux. S'ils s’aflembloient su la place, 
tous leurs entretiens rouloient {ur des 
folies’, au lieu de rouler fur les affaires 


publiques ; s’ils recevoient des Ambaf- 


fadeurs, is lestournoient cp ridicules 5 
s'ils tenotent le Confeil de Ville ::18s 
avis des plusgraves Sénat eurs n’étoient 
que des bouffonneries ; & en toutes 


fortes d’occafons, une paroie OU une 


ation ratfonnable eût été un prodige 
chez les T irinuhiens. Ils fe fentirent en- 
fin incommodés de cet efprit de plai- 
fanterie , du moins autant que vous 


J'aviés été ‘de votre tri{ felle , & ils al- 


lerent confulter l’Oracle de Delt hes, 
aufli-biemque vous, mais pour ee fin 
bien différente, c’eft-à-dire pour lui 
demander les moyens de recouvrer un 
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peu de férieux. L'Oracle répondit que 
sils pouvoient facrifier un taureau 
à Neptune fans rire, 1l feroit délor- 
mais'en leur pouvoir d'être plus fages. 
Un facrifice n'eft pas une action fi plai- 
fante d’elle-même ; cependant pour la 
faire férieufement , ils y apporterent 
bien des préparatifs. Ils réfolurent de 
n’y recevoir point de jeunes gens, mais 
feulement des vieillards ; & non pas 
encore toutes fortes de vieillards, mais 
feulemeñt ceux qui avoient ou des 
maladies, ou beaucoup de dettes, où 
des femmes bien incommodes. Quand 
toutes ces perfonnes choifies furent fur 
le botd de la Mer pour immoler la 
vitime, il fut befoin , malgré les fem- 
mes, les dettes, les maladies, & l'age, 
qu'ils compofäflent leur air, baiffaflent 
les yeux à terre, & fe mordiflent les lé- 


vres ; mais par malheur il fe trouva là 


un enfant qui s'y étoit coulé. On vou- 
lut le chaffer felon l’ordre, & il cria: 
Quoi , àves-vous peur que je n'avale votre 
faureau ? Cette fotife déconcerta tou- 
tes ces gravités contrefaites. On écla- 
ta de rire, le facrifice fut troublé, & la 
raifon ne revint point aux Tirinthiens. 
Ils eurent grand tort, après que le tau- 
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reau leur.eut manqué, de ne pas fon- 
ger à cet Antre de Trophonius , qui 
avoit la vertu de rendre les gens fi fé- 
rieux, & qui fit un effet fi remarquable 
fur vous. 

Par. À la vérité je defcendis dans 
l’Antre de Trophonius; mais l'Antre 
de Trophonius, qui m’attrifta fi fort, 
n'eft pas ce qu'on penfe. 

THeo. Et qu'eft-ce donc! 

Par. Ce font les réflexions. J'en 
avois fait, & je ne riois plus. Si FO- 
racle eût ordonné aux Tirinthiens d'en 
faire, ils étoient guéris de leur enjoue- 

ient. 

THeo. J'avoue que je ne fai pas 
trop ce que c’eft que les réflexions 3 
mais je ne puis concevoir pourquoi el- 
les feroient fi chagrines. Ne fauroit-on 
‘avoit des vues faines qui ne foient en 
même temps triftes ? N'y a-t-il que l’er- 
reur qui foit gaie 3 & la raifon n’eft- 
elle faite que pour nous tuer? 

PAR. Apparemment l'intention de 
la Nature n'a pas été qu’on pensatavec 
beaucoup de rafinement ; car elle vend 
ces fortes de penfées-là bien cher. Vous 
voulés faire des réflexions , nous dit- 
elle; prenés-y garde, je m'en vengerai 
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par latrifteffe qu’elles vous cauferont: 

Tueo. Mais vous ne me dites point 
pourquoi la Nature ne veut pas qu'on 
poufle les réflexions jufqu’où elles peu- 
ventallers : 

Par. Elle a mis les hommes au môn- 
de pour y vivre; & VIVIE ; c’eft ne fa- 
voir ce que l’on fait la plupart du temps. 
Quand nous découvrons le peu d’im- 
portance de’ ce qui nous occupe & de 
ce qui nous touche, nous arrachons à 
la Nature fon fecret ; on devient trop 
fage, & on n’eft pas affés homme ; on 
_penfe, & on ne veutplus agir ; voilàce 
que la Nature ne trouve pas bon. 

THEo. Mais la raifon qui vous fait 
penfer mieux que les autres, ne laifle pas 
de vous condamner à agir comme eux. 

Par. Vous dites vrai. [l'y à une raï- 
fon nue nous met au-deflus de tout par 
les penfées ; 1l doit y en avoir enfuite 
une autre qui nous ramene à (Out paf 
les a&tions; mais à ce compte-ià même , 
ne vaut-il pe prefque autant n'avoir 
point penfé ? 


Le 
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“DIALOGUE VI 
BRT TS EAU STE EN CE; 


BRUT Us. 


Q Uoi, fe peut-il que vous ayés pris 

plaitir à faire mille infidélités à FEm- 
pereur Marc- Aurele, à un mari qui 
avoit toutes les complaifances imagina- 
bles pour vous , & qui étoit fans con- 
tredit le meilleur homme de tout l'Em- 
pire Romain £ 

EAUSTINE. Et fe peut«l que vous 
ayés affaffiné Jules-Céfar, qui étoit un 
Empereur fi doux & fimodéré® 

BRu. Je voulois épouvanter tous les 
Ufurpateurs par l'exemple de Céfar, 
que fa douceur & fa modération n'a- 
voient pu mettre en fureté. 

Fau. Et fi je vousdifois que je vou= 
lois effrayer tellement tous les maris , 
que, perfonne n'osät fonger a l'être 
après l'exemple de Mare-Aurele, dont 
la bonté avoit été fi mal payée 

Bau. C'éroit là un beau deflein! Il 
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faut qu'il foit des maris; car qui cou 
verneroit les femmes? Mais Rome n’a- 
voit pas befoin d'être gouvernée par 
Céfar. 

- Fau. Qui vous l'a dit? Rome com- 
mençoit à avoir des fantaifies aufh dé: 
réclées & des humeurs aufli étranges 
que celles qu'on attribue à la plupart 
des femmes ; elle ne pouvoit plus fe 
paifer de maitre, mais elle ne {e plai- 
foit pourtant pas à en avoir un..Les 
femmes font juftement du même ca- 
ractere. On doit convenir aufli que les 
hommes font trop jaloux de leur do- 
mination. Ils l’exercent dans le maria- 
se, c'eft déja un grand article; mais ils 
voudroient même l'exercer en amour, 
quand ils demandent qu'une Maîtrefle; 
leur foit fidelle, fidelle veut dire fou 
mife. L'empire devroit être ésalement 
partagé entre l’'Amant & la Maïtrefle; 
cependant il pafle toujours de l’un ou 
de l’autre côté, & prefque toujours du 
côté de l’Amant, 

Bru. Vous voilà étrangement révol- 
tée contre tous les hommes. 

Fau. Je fuis Romaine, & j'ai des 
fentimens Romains fur la liberté. 

Bsu. Je vous aflure qu’à ce compte- 
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là tout l'Univers eft plein de Romai- 
nes ; mais avoués que les Romains tels 
que moifont un peu plus rares. 

Fau. Tant mieux qu'ils foient fi ra- 
res. Je ne crois pas qu'un honnête hom- 
me voulût faire ce que vous avés fait, 
& affafliner fon bienfaiteur. 

Bru. Je ne crois pas non plus qu'il y 
eût d'honnèêtes femmes qui vouluflent 
imiter votre conduite. Pour la mienne, 
vous ne fauriés difconvenir qu'elle n'ait 
été aflés ferme. Il a fallu bien du cou- 
rage pour n'être pas touché par l’ami- 
tié que Céfar avoit pour moi. 

Fau. Croyés-vous qu'il ait fallu 
moins de courage pour tenir bon con- 
tre la douceur & la patiente de Marc- 
Aurele ? Il repardoit avec indifférence 
toutes les infidélités que je lui faifois ; 
il ne me vouloit pas faire l'honneur 
d’être jaloux ; il m ôtoit le plaifir de le 
tromper. J'en étois en li grande colere, 
qu'il me prenoit quelquefois envie d’ê- 
tre femme de bien ; cependant je me 
fauvai toujours de cette foibleffe, Et 
après ma mort même, Marc-Aurele 
ne m'a-t-il pas fait le déplaifir de me 
bâtir des Temples, de me donner‘des 
Prêtres, d'inftituer en mon honneur 
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des Fêtes Faufliniennes ? Cela n'eft-il 
pas capable de faire enrager { M'avoir 
faic un Apo: héofemagnifique {-M'avoir 
érigée en Déelle ? 

Bru. J'avoue que je ne connois plus 
les femmes. Voilà les plaintes du mon- 
de les plus bizarres. 

Fau. N’eufliés-vous pas mieux aimé 
être obligé de conijurer contre Silla 
que contre Céfar ? Silla eût excité vo- 
< indignation & votre haine par fon 

xtrèmé cruauté. J’eufle bien mieux 
ue aufli avoir à tromper un homme 
jaloux ; cemême Céfar, par éfemple, 
de qui nous parlons. [l avoit une vanité 
infupportable ; 1l vouloit avoir l’'Em- 
pire de la T'erretoutentier, & fa femme 
toute entiere ; &. parce qui VIE que 
Claudius partageoic l'une avec lui, & 
Pompée l’autre ,1l ne put air ir ni 
Pompée, n1:Clodius. Que j'eufe été 
heureufe avec Céfar ! | 

Bru. Il n'y a qu'un moment que 
vous vouliés exterminertous les ma- 
ris, & à cette heure vous aimés mieux 
les plus méchans. 

Fau. Je voudrois qu'il n’y en eût 
point, afn que les femmes fuffent tou- 
jours libres; mais s’il faut qu'il y en 

| ait, 
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«ait, les plus méchans font ceux qui me 
plaifent davantage, par le plaifir que 
l'on a de reprendre fa liberté. 

Bru. Je crois que pour les femmes 
de votre humeur , le meilleur eft qu’il 
y ait des maris. Le fentiment de la li- 
berté eft plus w1f, il y entre plus de 
malignité. . 
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DIALOGUE LE 
SENEQUESSCARRON. 


SENEQUE. 
==] Ous me comblés de joie en 


=| m'apprenant que les Stoïciens 
fubfiftent encore, & que dans 
ces derniers temps vous avés fait pro- 
feflion de cette Seéte. 

ScaRrRoN. J'ai été, fans vanité, plus 
Stoïcien que vous, plusque Chrifippe; 
& plus que Zénon votre fondateur, 
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Vous étiés tous en état de philofopher 
à votre aife; vous, en-votre particu= 
lier, vous aviés des richefles immenfes. 
Pour les autres, ou ilsne manquoient 
pas de bien, ou ils jouifloient d’une 
affés bonne fanté, ou enfin ilsavoient 
tous leurs membres ; ils alloient, ils 
venoient à la maniere ordinaire des 
hommes. Mais moi, j'étois dans une 
très-mauvaife fortune, toutcontrefaits 
prefque fans figure humaine , immobi- 
le, attaché à un lieu comme un tronc 
d'arbré , fouffrant continuellement; & 
jai fait voir que tous ces maux s’arrè- 
toient au corps, & ne pouvoient paf- 
fer jufqu'a l’ame du Sage; le chagrin a 
toujours eu la honte de ne pouvoir en- 
trer chés moi par tous les chemins qu'il 
s'étoit faits. | 
Se. Je fuis ravi de vous entendre par- 
ler ainfi. À votre langage feul, je vous 
reconnoitrois pour un orand Stoïcien. 
Et n’étiés-vous pas l'admiration de vo- 
tre Siéclef | 
7 Sc. Oui, je létois. Je ne me conten- 
tois pas de fouffrir mes maux avec. pa- 
tience , je leur ‘infulrois par Îles raille- 
ries, La fermeté eût fait honneur an 
autre, mais j'allois'jufqu'à la gaieté. 
| M ij 
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SE. © fagelfe Sroicienne, tu n’es 
donc pas une chimere, comme on fele 
perfuade ! Tu te trouves parmi Îles 
hommes, &‘voici un Sage que tu n'a- 
vois pas rendu moins heureux que Ju- 
piter même. Venés que je vous préfen- 
te à Zénori & à nos autres Stoiciens; 
je veux qu'ils voyent le fruit des admi- 
rables leçons, qu'ils ont données au 
monde, 

Sc. Vous mobligerés beaucoup, 
de me faire connoître à des Morts fi 
illuftres. 

Se. Comment vous nommerai-je à 
eux £ 

SC. Scarron. 

SE. Scarron ? Je connoiïs ce nom-là. 
N’ai-je point oui parler de vous à plu- 
fieurs modernes qui font ici 

Sc: Cela fe peut, 

SE. N’avés-vous pas fait quantité de 
vers plaifans, comiques f 

Sc. Oui ; jar même été l'inventeur 
d'un genre de Poëlie qu'onvappelle le 
Burlefque. C’eft tout ce qu'il y a de plus 
outré en fait de plaifanteries. 

SE. Mais vous n'étiés donc pas un 
Philofophe ? | 

Sc Pourquoi non 


\ 
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Se. Ce n’eft pas l'occupation d’un 
Stoïcien , que de faire des Ouvrages de 

_plaifanterie, & de fonger à faire rire. 
Sc. Oh! je vois bien que vous n'avés 
pas compris. les perfettions de la plai- 
fanterie, Toute fagefle y eft renfermée, 
On peut ter du ridicule.de tout; j'en 
urerois de vos Ouvrages même, fi je 
voulois,. & fort aifément ; mais tour 
neproduit pas du férieux, & je vous 
déhle dé tourner jamais mes Ouvrages 
de maniere qu'ils en produifent. Cela 
ne veur-1l pas dire que le ridicule do- 
Mine par-tout ,.&-que les chokes du 
monde nefont pas faites pour être trai- 
tées férieufement © J'ai misen.vers bur- 
lefques la divine Eneïde de votre Vir- 
gile ; & l’on ne fauroit mieux faire voir 
que le magnifique & Île ridicule font 
fi voifins qu'ils fe touchent. ont ref- 
fémble,à ces Ouvrages de perfpe&ive, 
Où des figures difperfées çà & là, vous 
forment, par exemple; un Empereur, 
fl vous le regardés d’un certain point; 
‘changés ce point de vue, ces mêmes 

figures vous repréfentent un Gueux. 
«SE. Jévous plains de ce qu'on n'apas 
compris que :vos vers badins fuflent 
fairs pour mener les gens à des ré- 
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flexions fi profondes. On vous eüt ref. 
petéplus qu'on n'a fait, fi lon eût {u 
combien vous étiés grana Philofophe; 
mais il n'étoitc pas facile de le devinet 
par les Piéces qu'on dit que vous avés 
données au Public. | 

Sc. Si j'avois fait de gros volumes 
pour prouver que la pauvreté , les ma- 
ladies, ne doivent donner aucune at- 
teinte à la gaieté du Sage, n’euflent: 
ils pas été dignes d’un Stoïcien® 

Se. Cela et fans difficulté. 

Sc. Et j'ai fait je ne fai combien 
d Ouvrages qui prouvent que malgré 
la pauvreté , malgré les maladies, j'a- 
vois cêtte gaieté ; cela ne vaut-il pas 
mieux ? Vos Traités de Morale ne font 
que des fpéculations fur la fagefle ; mais 
mes Vers en Étoient une pratique con- 
tinuelle. | 

SE. Je fuis certain que votre pré- 
tendue fagefle n’étoit pas un effet de 
votre raifon, maïs de votre tempé- 
rament. 

Sc. Et c'eft-là la meilleure efpéce 
de fagefle qui foit au monde. 

SE. Bon! Ce font de plaifans Sages, 
que ceux qui le font par  tempére- 
ment, S'ils ne font pas fous, doit-on 
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leur en tenir compte ? Le bonheur d’ê- 
tre vertueux peut quelquefois venir de 
la Nature ; mais le mérite de l'être ne 
peut jamais venir que de la raifon., 

Sc. On ne fait ordinairement guére 
de cas de ce que vous appellés un mé- 
rite; car fi un homme a quelque ver- 
tu, & qu'on puifle démèêler qu'elle ne 
lui foit pas naturelle , on ne la compte 
prefque pour rien. Il fembleroit pour- 
tant que parce qu'elle eft acquife à for- 
ce de foins, elle en devroir être plus ef 
timée ; n'importe, c’eft un pur effet 
de la raifon, on ne s’y fie pas. 

SE. On doit encore moins fe fier à 
l'inégalité du tempérament de vos Sa: 
ges. [ls ne font Sages que felon qu'il 
plait à leur fang. Il faudroit favoir 
comment les parties intérieures de leur 
corps font difpofées, pour favoir juf- 
qu'où ira leur vertu. Ne vaut-il pas 
mieux incomparablement ne fe laiffer 
conduire qu’à la raifon, & fe rendre fi 
indépendant de la Nature, qu’on foit 
en état de n’en craindre plus de fur- 
prife ? 

Sc. Ce feroit le meilleur, fi cela 
étoit poflible ; mais par malheur la Na: 
ture garde toujours fes droits ; elle a fes 
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premiers mouvemens qu’on ne lui peut 
jamais Ôter ; ils ont fouvent bien fait 
du chemin avant que la raïfon en foit 
avertie; & quand elle s'eft mife enfin 
en devoir d’agir , elle trouve déja bien 
du défordre : encore eft-ce une grande 
aueflion que de favoir fi elle pourra 
le réparer. En vérité, je ne m'étonne 
pas fi l’on voit tant de gens qui ne fe 
fient pas tout-à-fait à la raïon. 

… SE. Il n'appartient pourtant qu’à elle 
de gouverner les hommes, & de ré- 
gler tout dans l'Univers. 

Sc. Cependant elle n'eft guére en 
état de faire valoir fon autorité. J'ai 
oui dire. que quelque cent ans aprés 
votre mort, un Philofophe Plaroni: 
cien demanda à l'Empereur qui régnoit 
alors ,une petite Ville de Calabre toute 
ruinée, pour la rebatir, la policer fe- 
lon les Loix de la République de Pla- 
ton , & l’appellér Platonopolis; mais 
l'Empereur la refufa au Philofophé, & 
ne fe fia pas affés à la raifon du divin 
Platon , pour lui donner le Gouverne- 
ment d'une Bicoqué. Jugés par-là com- 
bien la raifon a perdu de fon crédit. Si 
elle étoit eftimable le moins du mon- 
de, 1l n'y auroit que les hommes EL 
| 2 
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la puffent eftimer, & les hommes ne 
leftiment pas. 


| 





DiALOBUR-TLIL 


ARTEMISE , RAIMOND 
LU L,L'E, 


ARTEMISE. 


e Ela n'eft tout-à-fait nouveau. 
Vous dites qu’il y a un fecret pour chau- 
ger les métaux en or, &que ce fecret 
s'appelle la Pierre Philofophale, ou le 
grand Œuvre. 

R. Luce. Oui, & je l'ai cherché 
long - temps. 

AR. L’avés- vous trouvé ? 

KR. Lur. Non; mais tout le monde 
l’a cru , & on le éroit encore. La vérité 
eft que ce fecret-là n'eft qu'une chi- 
mere. 

Ar. Pourquoi donc Île cherchiés- 
vous © 
R. Luz. Je n’en aiété défabufé qu’ict 
bas. 

Tome IT. N 
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Ar. C’eft, ce me femble, avoir 
attendu un peu tard. | 

KR, Luz. Je vois bien que vous avés 
envie de me railler. Nous nous ref- 
femblons pourtant plus que vous ne 
Croyés. 

Ar. Moi, je vous refflemblerois ? Moi 
qui fus un modèle de fidélité conjugale, 
qui bus ies cendres de mon mari, qui 
lui éleva un fuperbe monument admiré 
de tout l'Univers, comment pourrois= 
je refflembler à un homme qui a pailé 
fa vie à chercher le fecret de changer 
les métaux en or 

-K. Luz. Oui, oui, je fai bien ce que 
je dis. Après toutes les bellés chofes 
dont vous venés de vous vanter, vous 
devintes folle d’un jeune homme qui 
ne vous aimoit pas. Vous lui facrifiates 
ce batiment magnifique dont vous euf- 
fiés pu-tirer tant de gloire, & les cendres 
de Maufole que vous aviés avalées, ne 
furent pas un affés bon remede contre 
une nouvelle pailion. | | 

AR. Je ne vous croyois pas fi bien 
inftruit de mes affaires. Cet endroit de 
ma vie étroit aflés inconnu ,& je ne m'i- 
maginois.pas qu'il y eût bien des gens 
qui le fuffent. 
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R. Luz. Vous avouerés donc quenos 
deftinées ont du rapport, en ce qu’on 
nous a fait à tous deux un honneur que 
nous ne méritions pas ; à vous de croire 
que vous aviés toujours été fidelle aux 
manes de votre mari, & à moi de 
croire que j'étois venu à bout du.prand 
Œuvre. 

Ar. Je lavouerartrès-volontiers. Le 
Public eft fait pour être la dupe de beau- 
coup de chofes ; il faut profiter des 
difpofitions où il eff. 

R. Luz. Mais n’y auroit-1l plus rien 
qui nous füt commun à tous deux © 

Ar. Jufqu'à préfent je me trouve fort 
bien de vous reflembler. Dites. 

R. Luz. Navons-nous point tous 
deux cherché une chofe qui ne fe peut 
trouver ; vous le fecret d’être fidelle à 
votre mari, & moi celui de changer 
les métaux en or? Je crois qu’il en eft 
dela fidélité conjugale comme du grand 
Guvre. 

Ar. Il y a des gens qui ont fi mau- 
Yaife opinion des femmes, qu'ils diront 
peut-être que le grand Œuvre n’eft pas 
affés impollible pour entrer dans cette 
comparaifon. 
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R. Luz. Oh!je vous le garantis auffi 
impoflible qu’il faut. 

Ar. Mais d’où vient qu’on le cherche, 
& que vous - même qui paroïflés avoir 
été homme de bon fens, vous avés 
donné dans cette rêverie? 

R. Luz. Il eft vrai qu'on ne peut trou- 
ver la Pierre Philofophale, mais il eft 
bon qu’on la cherche. En la cherchant 
on trouve de fort beaux fecrets qu’on 
ne cherchoit pas. | 

Ar. Ne vaudroit - il pas mieux cher- 
cher ces fecrets qu’on peut trouver s 
que de fonger à ceux qu’on ne trouvera : 
jamais © 

R. Luz. Toutes les fciences ont leur 
chimere , après laquelle elles courent 
fans la pouvoir attraper ; mais elles at- 
trapent en chemin d’autres connoiffan- 
ces fort utiles. Si la Chimie a fa Pierre 
Philofophale, la Géométrie fa Qua- 
drature du Cercle , lAftronomie fes 
Longitudes, les Mécaniques leur mou- 
vement perpétuel; il eft impoffble de 
trouver tout cela, mais fort utile de le 
chercher. Je vous parleune Langue que 
vous n’entendés peut-être pasbien; 
mais vous entendrés bien du moins que 
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là Morale a auffü fa, chimere ; c’eft le 
défintéreflement, I parfaite amitié. On 
n'y parviendra jamais, maisil eft bon 
que l’on prétende y parvenir. Du moins 
en le prétendant, on parvient à beau+ 
coup d’autres vertus, ou à des aétiong 
dignes de louange & d’eftime. 

AR. Encore une fois, je ferois d'avis 
qu’on laïffat là toutes les chimeres, & 
qu'on ne $'attachät qu'à la recherche de 
ce qui eft réel. 

R. Lur. Pourrés-vous le croire£ Il 
faut qu'én toutes chofes les hommes fe 
propofent un point de perfettion au 
de-là même de leur portée. Ils ne fe 
mettroient jamais en chemin, sils 
croyoient n'arriver qu'où ils arriveront 
effectivement ;ilfautqu’ilsayentdevant 
les yeux un terme imaginaire qui les 
anime. Qui meût dit que la Chimie 
n'eût pas dû m'apprendre à faire de 
l'or, je l'eufle négligée, Qui vouseût 
dit que l'extrême fidélité dont vous 
vous piquiés à l'égard de- votre mari, 
n'étoit point naturelle, vous n’eufliég 
pas pris la peine d’honorer la mémoiré 
de Maufole par un tombeau magni= 
fique. On perdroit courage, fi on 
n étoit pas foutenu par des idées fauffes; 
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Ar. Il n'eft donc pas inutile que les 
hommes foient trompés ? 

R. Lur. Comment inutile ? Si par 
malheur la vérité fe montroit telle 
qu'elle eft, tout feroit perdu ; mais il 
paroit bien quelle fait de qu’elle im- 
portance'il eft qu’elle fe tienne toujours 
aflés bien cachée. 


RARES RO LR EI RCE RE ET TS din on —: 





DIALOGUE Ill. 
APICIUS, GALILÉE, 


APICIUS. 


A Hi! que je fuis fäché de n'être pas 
né dans votre Siécle! 

GALILÉE. Il me femble que de l’hu- 
meur dont vousétiés, vous deviés vous 
accommoder aflés bien du Siécle où 
vous vécûtes. Vous ne vouliés que man- 
ser délicieufement, & vous vous trou- 
vates au monde & dans Rome, jufte- 
ment lorfque Rome étoit maïîtrefle 
paifible de l'Univers, qu'on y voyoit 
arriver de tous côtés les oifeaux & les 
poiflons les plus rares, & qu'enfin toute 
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la terre fembloït n’avoir été fubjuguée 
ar les Romains que pour contribuer à 
fr bonne chere. 
Apr. Mais mon Siécle étoit ignorant, 
& s’il y eût eu un homme comme vous, 
j'eufle été le chercher au bout du mon- 
de. Les voyages ne me coûtoient rien. 
Savés-vous celui que je fis pour une cer- 
taine forte de poiflon dont je mangeois 
à Minturne dans la Campanie ? On ma 
dit que ce poiflon-là étoit bien plus gros 
en Afrique ; aufli-tôt j’équipe un vaif- 
feau , & fais voile en Afrique. La ravi- 
gation fut difficile & dangereufe. Quand 
nous approchämes des côtes d'Afrique, 
je ne fai combien de Barques de Pé- 
cheurs vinrent au-devant de moi, carils 
étoient déja averus de mon voyage, & 
m'apporterent de ces poiflons qui en 
étoient le fujet. Je ne les trouvai pas plus 
gros que ceux de Minturne ; & dans le 
même moment, fans être touché de la 
curiofité de voir un Pays que je n’avois 
Jamais vu, fans avoir égard aux prieres 
de lPÉquipage qui vouloit fe rafraîchir à 
terre, j ordonnai aux Pilotes que l’on 
retouroat en Îtalie. Vous pouvés croire 
que j'eufle efluyé bien plus volontiers 
cette fatigue-là pour vous. 
| N iv 
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Ga. Je ne puis deviner quel eût été 
votre deffein. J'érois un pauvre Savant 
accoutumé à une vie frugale, toujours 
attaché aux Etoiles, & fort peu habile 
en ragoûts. 

Ari, Mais vous avés inventé les Lu- 
nettes de longue vue ; après vous ona 
fait pour les oreilles ce que vous aviés 
fait pour les yeux, & j'entens direqu’on 
a inventé des Trompettes qui redou- 
blent & sroffiffent la voix. Enfin vous 
avés perfeétionné & vous avés appris 
aux autres à perfectionner les fens. Je 
vous eufle prié de travailler pour le 
fens du goût, & d'imaginer quelque 
inftrument qui augmentät le plaifir de 
manger. 

Ga. Fort bien, comme fi le goût 
n'avoit pas naturellement toute fa per- 
fe&ion. 

Apr. Pourquoi l'a-t-il plutôt que la 
vue { 

GA. La vue eft aufli très-parfaite. Les 
hommes ont de fort bons yeux. 

Apr, Et qui font donc les mauvais 
yeux auxquels vos Lunettes peuvent 
fervir £ 

GA. Ce fontles yeux des Philofophes. 
Ces gens-là, à qui il importe de favoif 
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fi le Soleil a des taches, fi les Planetes 
tournent fur leur centre, fila Voie de 
Lait eft compofée de petites Etoiles, 
n'ont pas les yeux affés bons pour dé- 
couvrir ces objets aufli clairement & 
au{fi diftinétement qu’il faudroit ; mais 
les autres hommes, à qui tout cela eft 
indifférent, ont la vue admirable. Si 
vous ne voulés que jouir des chofes , 
rien ne vous manque pour en jouir 
mais tout vous manque-pour és con- 
noitre. Les hommes n'ont befoin de 
rien, & les Philofophes ont befoin de 
tout. L'art n'a point de nouveaux inftru- 
mens à donner aux uns, & jamais il n’en 
donnera affés aux autres. 

Apr. Je confens que l'art ne donne pas 
au commun des hommes de nouveaux 
inftrumens pour mieux manger, mais je 
voudrois qu'il en donnät aux Philofo- 
phes,commeïl leur donne des Lünettes 
pour mieux voir, & alors je les tien- 
drois bien payés des foins que la Ph1lo- 
fophie leur coûte; car enfin à quoifert- 
elle, fi elle ne fait des découvertes! & 
qu'a-t-on affaire des découvertes, fi ce 
n'eft fur les plaifirs£ 

GA. Il y a long-temps que l’on a fait 
cette plainte, 
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Apr. Mais puifque la raifon fait quel- 
quefois des acquifitions nouvelles, 
pourquoi les fens n’en feroient-ils pas 
auffi © [I feroit bien plus important qu'ils 
en fiffent. 

Ga. Ils en vaudroient beaucoup 
moins. Îls font fi parfaits, auils ont 
trouvé d'abord tous les plaïfirs qui les 
pouvoient flarter. Si la raifon trouve 
de nouvelles conanoïffances, il faut l’en 
plaindre ; c'eft qu'elle éroit naturelle- 
ment très-imparfaite. 

Apr. Et les Rois de Perfe qui propo- 
foient de grandes récompenfes à ceux 
quiinventeroient de nouveaux plaifirs, 
étoient-ils fous © 

GA. Oui. Je fuisaffuré qu'ils ne fe font 
pas ruinés à ces fortes de récompenfes. 
Inventer de nouveaux plaifirs, il eût 
fallu auparavant faire naître dans les 
hommes de nouveaux befoins. 

Apr. Quoi, chaque piaifir feroit fondé 
fur un befoin® J'aimerois autant aban- 
donner l'un pour l’autre. La Nature ne 
nous auroit donc rien donné gratuite- 
ment ? | 

Ga. Ce n'eft pas ma faute. Mais vous 
qui condamnés mon avis, vous avés 
plus d'intérêt qu'un autre qu'il foit vrai. 
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S'il fe trouvoit des plaifirs nouveaux, 
vous confoleriés-vous jamais de n'avoir 
pas été réfervé pour vivre dans les der- 
niers temps où vous eufliés profité des 
découvertes de tous les Siécles ? Pour 
les connoiffances nouvelles , je fai que 
vous ne les envierés pas à ceux qui les 
auront. 

Apt. j’entre dans votre fentiment, il 
favorife mes inclinations plus que je ne 
croyois.Je vois que cen’eftpasungrand 
avantase que les connoïiffances, puif- 
qu'elles font abandonnées à ceux qui 
veulent s’en faifir , & que ia Nature n’a 
pas pris la peine d’égaler fur cela les 
hommes de tous les Siécles; mais les 
plaifirs font de plus grand prix. Il y au- 
roit eu trop d’injuftice à fouffrir qu’un 
Siécle en pût avoir plus qu’un autre, &e 
par cette raifon le partage en a été égal, 


LITE D 


Ê ASS 


os) 





























156 DI1ALOGUES 


ue mu 
SR: CASTRES" 











DIALOGUE IV. 


PLATON, MARGUERITE 
D'ECOSSE. 


M%D'E COS SE. 


à: 

V'Enés à mon fecours, divin Platon, 
venés prendre mon parti, je vous en 
conjure. 

PLaTon. De quoi s'agit-il ? 

M. D'E. II s’agit d’un baïfer que je 
donnai avec aflés d'ardeur à un favant 
homme * fortlaid. J'ai beau dire encore 
à préfent pour ma jufüfication ce que 
je dis alors, que j'avois voulu baifer 
cette bouche d’où étoient forties tant 
de belles paroles ; il y a là je ne fai com- 
bien d'Ombres qui fe moquent de mot, 
& qui me foutiennent que de telles fa- 
veurs ne font que pour les bouches qui 
font belles, & non pour celles qui par- 
lentbien, & que la fcience ne doit point 
Être payée en, même monnoie que la 


* Alain Chartier, 
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beauté. Venés apprendre à ces Om- 
bres, que ce qui eft véritablement digne 
de caufer des paflions échappe à la vue, 
& qu’on peut être charmé du beau, 
même au travérs de l'enveloppe ‘d'un 
corps très-laid dont il fera revêtu. 

PLa. Pourquoi voulés-vous que j'aille 
débiter ces chofes-là Elles ne font 
pas vraies. | 

M. p’E. Vous les avés déja débitées 
mille & mille fois. 

PLa. Oui, mais c'étoit pendant ma 
vie, J'étcois Philofophe , & je voulois 

arler d’amour ; il n'eût pas été de 
a bienféance de mon caractere que 
jen eufle parlé comme Îles Auteurs des 
Fables * Milefennes ; je couvrois ces 
matieres-là d'un galimatias philofophi- 
que, comme d'un nuage, qui empè- 
choit que les yeux de cout le monde 
ne les reconnuffent pour ce qu'elles 
étoient, 

M. DE. Jene crois pas que vous fon- 
giés à ce que vous medites, Il faut bien 
que vous ayés parlé d’un autre amour 
que de l’amour ordinaire, quand vous 
avés décrit fi pompeufement ces voya= 


* Romans de ce temps-là. 
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ges que les Ames aîlées font dans des 
Chariot$ fur la derniere voûte des 
Cieux, où elles contemplent le beau 
dans4{on eflence ; leurs chutes malheu- 
reufes d'un lieu fi élevé jufque fur la 
terre, par la faute d’un de leurs che- 
vaux qui eft très-mal aïifé à mener ; le 
froiflemert de leurs ailes ; leur féjour 
dans les corps,.ce qui leur arrive à la 
rencontre d'un beau v'fage qu'elles re- 
connoiflent pour une sopie dece beau 
qu'elles ont vu dans le Ciel ; leurs aîles 
qui fe réchauffent , qui recommencent 
à poufler, & dont elles tächent de fe 
fervir pour s'envoler vers ce qu’elles 
aiment; enfin cette crainte, cette hor- 
reur, cette épouvante dont elles font 
frappées à la vue de la beauté qu'elles 
favent qui eft divine, cette fainte fü- 
reur qui les tranfporte , & cette envie 
qu'elles fentent de faire des facrifices à 
l’objet de leur amour, comme on en 
fait aux Dieux. | 

PLA. Je vous affure que tout cela 
bien entendu & fidélement traduit, 
veut feulement dire que les belles per- 
fonnes font propres à infpirer bien des 
tranfports. 
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M. D’E. Mais, felon-vous, on ne 
s'arrête point à la beauté corporelle, 
qui ne fait que rappeller le fouvenir 
d'une beauté infiniment plus charman- 
te. Seroit-il poffble que tous ces mou- 
vemens fi vifs que vous aviés dépeints, 
ne fuflent caufés que par de grands 
yeux, une petite bouche, & un teint 
frais ? Ah! donnés-leur pour objet la 
beauté de l'ame, fi vous voulés les 
juftifier, & vous juftifier vous-même de 
les avoir dépeints. 

PLA. Voulés-vous que je vous dife la 
vérité ? La beauté de l’efprit donne 
de l’admiration, celle de l’ame donne 
de l’eftime, & celle du corps de l’a- 
mour. L’eftime & l'admiration font'eflés 
tranquilles ; 11 n’y a que l’amour qui foit 
impétueux. 

M. D'E. Vous êtes devenu libertin 
depuis votre mort; car non-feulement 
pendant votre vie vous parliés un au- 
tre langage fur l'amour, mais vous 
mettiés en pratique les idées fublimes 
que vous en aviés conçues. N'avés- 
vous pas été amoureux d’Arquéanafle 
de Colophon, lorfqu’elle étoit vieille £ 
& fites -vous pas ces Vers pour 
elle { 
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L'aimable Arquéanaffe a mérité ma foi. 
Elle a des rides ; mais je voi 
Une Troupe d' Amours fe jouer dans fes 
rides. 
Vous qui pütes la voir avant que fes 


appas 
Euflent du cours des ans reçu ces petits 
vuides , 


Ah! que ne fouffrîtes-vous pas ? 


Afflurément cette Troupe d'Amours 
qui fe jouoient dans les rides d'Arquéa- 
nafle , c'étoient les agrémens de fon 
efpritquel’ageavoit perfe&ionné.Vous 
plaigniés ceux qui lavoient vue jeune, 
parce que fa beauté avoit fait des im- 
preflions trop fenfibles fur eux, & vous 
aimiés en elle le mérite qui ne pouvoit 
être détruit par les années. 

PLA. Je vous fuis trop obligé de ce 
que vous voulés bien interpréter fi fa- 
vorablement une petite Satire que je 
fis contre Arquéanafle, qui croyoit me 
donner de amour à l’âge qu’elle avoit. 
Mes paflions n'étoient point fi méta- 
phyfiques que vous penfés, & je puis 
vous le prouver-par d'autres vers que 

jai 
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>, . en? . , . 
jai faits. Si j'étois encore vivant, je 
ferois la même cérémonie que je fais 
faire à mon Socrate, lorfqu'il va par- 
ler d'amour ; je me couvrirois le vifa- 
ge, & vous ne m'entendriés qu'au tra- 
vers d'un voile: maïs ici ces façons- 
là ne font pas nécefaires. Voici mes 
vers. 


Lorfqu Agathis par un baïfer de flame 


Confent à me payer des maux que j'ai 


fentis, 
Sur mes lèvres foudain je fens venir mon 
ame 


Qui veut paller fur celles d’Agathisè 


M.p’E. Eff-ce Platon que j'entens ? 

PLa. Lui-même. 

M. DE. Quoi, Platon avec fes 
épaules quarrées, fa figure férieufe, & 
toute la Philofophie qu'il avoit dans 
la tête , Platon a connu cette efpéce de 
baifer ? 

PLa. Oui. 

M. D'E. Mais fongés-vous bien que 
le baifer que je donnai à mon Savant,; 
fut tout-à-fait philofophique ; & que 
celui que vous donnâtes à votre Mai- 

Tome IT, Q 
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trefle, ne le fut point du tout ; que jé 
fis votre perfonnage, & que vous fites 
le mien£ 

PLa. J'en tombe d'accord ; les Philo- 
fophes font galans, tandis que ceux qui 
{eroient nés pour être galans, s'amu- 
fent à être Philofophes. Nous laiffons 
courir après les chimeres de la Philo- 
fophie les gens qui ne les connoiffent 
pas, & nous nous rabattons fur ce qu’il 
y a de réel. 

M. p E. Je vois que je m'étois très- 
mal adreffée à l'Amant d'Agathis, pour 
la défenfe de mon baïfer. Si j'avois 
eu de l'amour pour ce Savant fi laid, 
je trouverois encore bien moins mon 
compte avec vous. Cependant l'efprit 
peut caufer des paflions par lui-même, 
& bien en prend aux femmes. Elles fe 
fauvent de ce côté-là , fi elles ne font 
pas belles. 

PLa. Je ne fai fi l’efprit caufe des 
paflions ; mais je fai bien qu’il met le 
corps en état d’en faire naître fans le 
fecours de la beauté , & lui donne l'a- 
grément qui lui manquoit. Et ce quien 
eft une preuve, c’eft qu'il faut que le 
corps foit de la partie, & fournifle tou- 
jours quelque chofe du fien, c'eft-à-dire, 
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tout au moins de la jeuneffe ; car s'il ne 
s’aide point du tout, l’efprit lui eft ab- 
folument {inutile. | 

M. D’E. Toujours de la matiere dans 
l'amour ! 

PLA. Telle eft fanature. Donnés-lui, 
fi vous voulés, l’efprit feul pour objet, 
Vous ny gagnerés rien; vous ferés 
étonnée qu'il rentrera aufli-tôt dans la 
matiere. Si vous n'aimiés que l'efprit 
de votre Savant, pourquoi le baifâtes- 
vous { C’eft que le corps eft deftiné à 
recueillir le profit des paflions que lef- 
prit méme auroit infpirées. 





DIALOGUE V. 


DEP CR-AT ON REA, PHASE L 
D'URB I N. 


STRATON. 


Jz ne m'attendois pas que le confeil 
que je donnaï à mon Efclave, dût pro- 
duire des effets fi heureux. Îlme valut 
là-haut la vie & la royauté tout enfem- 


O à 
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ble; & ici il m'attire l'admiration de 
tous les Sages. 

RAPHAEL D'URr. Et quel eff ce con- 
feil £ 

STRA. J'étois à Tyr. Tous les Ef 
claves de cette Ville fe révolterent, 
% égorgerent leurs Maïtres ; mais un 
Efclave que j'avois, eut affés d'humani- 
té pour épargner ma vie, & pour me 
dérober à la fureur de tous les autres. 
Ïls convinrent de choifir pour Roi celui 
d'entr'eux qui à un certain jour ap- 
pércevroit le premier le lever du So- 
leil. [fs s'afflemblerent dans une cam- 
pagne. Toute cette multitude avoit les 
yeux attachés fur la partie orientale du 
ciel , d’où le Soleil devoit fortir; mon 
Efciave feul, que j'avois inftruit de 
ce qu'il avoit à faire, regardoit vers 
l'Occident. Vous ne doutés pas que 
les autres ne le traitaffent de As Ce- 
pendant en leur tournant Île dos, il vit 
les premiers rayons du Soleil qui pa- 
roifloient fur le haut d'une Tour fort 
élevée, & fes compagnons en étoient 
encore à chercher vers l'Orient le corps 
même du Soleil. On admira la fubtilité 
d’efprit qu'il avoit eu; mais il avoua 
qu'il me la devoit, & que je vivois 
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encore , & aufli-tôt je fus élu Roi: 
commen homme divin, 

R. D'Ur. Je vois bien que le confeil 
que vous donnätes à votre Efclave, 
vous fut fort utile, maïs je ne vois pas 
ce qu'il avoit d’admirable. 

STRA. Ah ! tous les Philofophes qui 
font ici, vous répondront pour moi; 
que j appris à mon Efclave ce que tous 
les Sages doivent pratiquer ; que pour 
trouver la vérité, 1l faut tourner le dos 
à la multitude, & que les opinions 
communes font la régle des opinions 
faines, pourvu qu'on les prenne à con- 
tre-fens. 

R. p Ur. Ces Philofophes-là parlent 
bien en Philofophes. C’eft leur métier 
de médire des opinions communes & 
des préjugés ; cependant il n’y a rienni 
de plus commode, ni de plus utile. 

STRA. À la maniere dont vous en 
parlés, on devine bien que vous ne 
vous êtes pas mal trouvé de les fuivre. 

KR. D'Ur. Je vous affure que fi je me 
déclare pour les préjugés, c’eft fans 
intérêt ; câr au contraire ils me don- 
nerent dans le monde un aflés grand 
ridicule. On travailloit à Rome dansles 
ruines pour en retirer dés Statues , 6 
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comme jétois bon Sculpteur & bon 
Peintre, on m'avoit choifi pate juger 
fi elles éroient antgques. Michel-Ange, 
qui étoit mon concurrent, fit fecrete- 
ment une Statue de Bacchus parfaite- 
ment belle, I! lui rompitun doigt après 
Pavoir faite, & l'enfouit dans un lieu 
où il favoit qu'on devoit creufer. Dès 
qu'on l'eut trouvée, je déclarai qu'elle 
étoit antique. Michel - Ange foutint 
que c'étoit une figure moderne. Je me 
fondois principalement fur la beauté de 
la Statue, qui dans les principes de PArt 
méritoit de venir d'une main Grecque; 
& à force d'être contredit, je pouflai le 
Bacchus jufqu’au temps de Policleteou 
de Phidias. À la fin Michel-Ange mon- 
tra le doigt rompu, ce qui étoit un 
raifonnement fans réplique. On fe mo- 
qua de ma préoccupation ; mais fans 
cette préoccupation qu’euflai-je fait { 

d’étois Juge, & cette qualité-là veut 
* qu’on décide. 

STrA. Vous euffiés décidé felon la 
raïon. | 

R. D'Ur. Et la raifon décide-t-elle © 
Je n’euffe jamais fu en la confultant, fi 
la Statue étroit antique ou non : j'eufle 
feulement fu qu'elle étoit très-belle ; 
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mais le préjugé vient au fecours, 
qui me dit qu'une belle Statue doit 
être antique, voilà une décilion, & je 
juge. | 

StrA, Il fe pourroit bien faire quela 
raifon ne fourniroit pas des principes 
inconteftables fur des matieres aufii 
peu importantes que celle -Ià ; mais 
fur tout ce qui regarde la conduite des 
hommes, elle a des décifions très-füres ; 
le malheur eft qu'on ne la confulte 
pas. 

R. D'Ur. Confulrons-la fur quelqué 
point, pour voir ce qu’elle établira. 
Demandons-lui s'il faat qu'on pleure 
ou qu'on rie à la mort de fes amis & 
de {es parens. D'un côté , vous dira- 
t-elle , ils font perdus pour vous; pleu- 
rés. D'un autre côté, ils font délivrés 
des miferes de la vie; riés. Voilà des 
réponfes de la raifon ; mais la coutume 
du Pays noustdétermine. Nous pleu- 
tons, fi elle nous l’ordonne , & nous 
pleurons fi bien, que nous ne conce- 
vons pas qu'on puifie rire fur ce fujet- 
là : ou nous en rions, & nous en rions 
fi bien, que nous ne conceyons pas 
qu'on puille pleurer. 

STRA. La raifon n'eft pas toujours f 
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irréfolue. Elle Jaiffe à faire au préjagé 
ce qui ne mérite pas qu'elle faffe elle- 
même ; mais fur combien de cholfes 
très-confidérables a-t-elle des idées net- 
tes, d'où elle tire des conféquences qui 
ne le font pas moins f 

R. D'Ur. Je fuis fort trompé fi elles 
ne font en petit nombre , ces idées 
nettes. 

STRA. Il-n’importe, on ne doit ajou- 
ter qu’à elles une foi entiere. 

R. D'Ur. Cela ne fe peut, parce que 
la raifon nous propofe un trop petit 
nombre de maximes certaines, & que 
notre efprit eft fait pour en croire da 
vantage. Ainfi le furplusde fon inclina- 
tion à croire va au profit des préjugés, 
& les faufles opinions achevent de la 
remplir. | 

STrA. Eh quel befoin de fe jetter dans 
l'erreur { Ne peut-on pas dansles chofes 
douteufes fufpendre fon jugement ? La 
raifon s'arrête quand elle ne fait quel 
chemin prendre. | 

R. pUr. Vous dites vrai, elle n’a 
point alors d'autre fecret pour ne point: 
s’écarter , que de ne pas faire un feul 
pas: mais cette fituation eft .un état 
violent pour l'efprit humain ; il eften 

| mouvement 


DES MorTs: 169 


mouvement, 1l faut qu’il aille. Tout le 
monde ne fait pas douter, on a befoin 
de lumieres pour y parvenir, & de force 
pour s’en tenir là. D'ailleurs le doute eft 
fans action , & 1l faut de lation parmi 
les hommes. 

STRA. Aufli doit-on conferver les 
préjugés de la coutume pour agir com- 
me un autre homme ; mais on doit fe 
défaire des préjugés de l’efprit pour 
penfer en homme fage. 

KR. D'Un. Il vaut mieux les conferver 
tous. Vous 1#n0rés apparemment les 
deux réponfes de ce vieillard Samnite, 
a quiceux de fa Nation envoyerent de- 
mander ce qu'ils avoient à faire, quand 
ilseurent enfermé dans le Pas des Four- 
ches Caudines toute l’armée des Ro- 
mains leurs ennemis mortels, & qu'ils 
furent en pouvoir d'ordonner fouve- 
rainement de leur deftinée. Le vieillard 
répondit que l'on paffàt au fil de l'épée 
tous les Romains. Son avis parut trop 
dur & trop cruel , & les Samnites ren- 
voyerent vers lui pour lui en repréfen- 
ter les inconvéniens. Il répondit que 
lon donnûit la vie à tousles Romains, 
fans conditions. On ne fuivit ni l’un rt 


autre confeil, & on s’en trouva mal. 
Tome. II, P 
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Il en va de même des préjugés; 1l faut 
les conferver tous, ou les exterminer 
tous abfolument. Autrementceux dont 
vous vous êtes défait, vous fontentrer 
en défiance de toutes les opinions qui 
vous reftent. Le malheur d’êtretrompé 
fur bien des chofes, n’eft pas récom- 
penfé par le plaifir de l'être fans le fa- 
voir ; & vous n’avés n1 les lumieres de 
la vérité, n1 l'agrément de l'erreur. 
STRA. S'il n’y a pas de moyen d’évi- 
ter l'alternative que vous propolés, on 
ne doit pas balancer à prendre fon parti. 
Ï1 faut fe défaire de tous fes préjugés. 
KR. D Ur. Mais la raïfon chaflera de 
notre efprit toutes fes anciennes opi- 
nions,& n'en mettra pas d'autres en 
la place. Elle y caufera une efpéce de 
vuide. Et qui peut le foutenirf Non, 
non, avec aufli peu de raifon qu’en ont 
les hommes, 1l leur faut autant de pré- 
jugés qu'ils ont accoutumé d'en avoir. 
Les préjugés font le fupplément de la 
raifon. Tout ce quimanque d’un côté, 
on le trouve de l'autre. 


Go 2 
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DIALOGUE VI. 


LUCRECE, B AR BCE 
PEL=O"MPB EE" R'G'E: 


B. PLOMBERGE. 


Vous ne voulés pas me croire: 
cependant il n'y a rien de plus vrai. 
L'Empereur Charles V. eut avec la 
Princefle que je vous ai nommée, une 
intrigue à laquelle je férvis de prétexte; 
mais la chofe alla plus loin. La Princeffe 
me pria de vouloir bien/aufñ être la 


mere d'un petit Prince qui vint au jour, 


& jy confentis pour lui faire plailir. 


Vous voilà bien étonnée! N’avés:vous 


pas oui dire que quelque mérite qu'ait 
. une perfonne, 1l faut qu’elle fe mette 
encore au- deflus de ce mérite par le 
peu d’eftime qu'elle en doit faire ; que 
les gens d’efprit, parexemple, doivent 
être en cette maniere au-deflus de leur 
efprit même ? Pour moi j'étoïs au-deflus 
de ma vertu, j'en avois plus que je ne 
me fouciois d'en avoir, 
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LocrEcE. Bon! vous badinés, of 
ne peut jamais en avoir trop. 

B./PLom. Sérieufement, qui vou- 
droit me renvoyer au monde, à con- 
dition que je ferois une perfonne ac< 
complie, je ne crois pas que j'accep- 
tafle le parti; je fai qu'étant fi parfaite ; 
je donnerois du chagrin à trop de gens; 
je demanderois toujours à avoir quel- 
que défaut ou quelque foibleffe pour la 
confolation de ceux avec qui j'aurois à 
vivre. 

Lu. C'eft-à-dire, qu’en faveur des 
femmes qui n’'avoient pas tant de vertu, 
vous aviés un peu adouci la vôtre. 

B. PLom. J'en avois adouciles appa- 
rences, de peur qu’elles ne me regar- 
daffent comme leur accufatrice auprès 
du Public, fi elles m'euflent crue beau- 
coup plus févere qu'elles. 

Lu. Elles vous étoient en verité fort 
obligées, & fur-tout la Princefle, qui 
étoit aflés heureufe d’avoir trouvé une 
mere pôur fes enfans. Et ne vous en.. 
donna-t-elle qu’un © 

B. PcomeNon. | 

Lu. Je m'en étonne; elle devoit 

rofiter davantage de la commodité 
qu'elle avoit ; car vous ne vous embar- 
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rafliés point du tout de la réputation. 

B. PLom. Je vais vous furprendre: 
Sachés que l'indifférence que j'aï eue 
pour la réputation m'a réf. La vérité 
s’eft fait connoître malgré tous mes 
foins , & on a démêlé à la fin que le 
Prince qui pafloit pour mon fils, ne 
l'étoit point ; on m'a rendu plus de juf- 
tice que je n’en demandois ; & il me 
femble qu’on m'ait voulu récompenfef 


par là de ce que je n'avois point fait 
parade de ma vertu, & de ce que j'avois 
généreufement difpenfé le Public de 
l'eftime qu’il me devoit. 

Lu. Voilà une belle efpéce de géné- 
tofité! I] ne faut point là - deflus faire 
de grace au Public. 

B. PLom. Vous le croyés? Il éft bien 
bizarre ; il tâche quelquefois à fe re 
volter contre ceux qui prétendent lui 
impofer d’une maniere trop impérieufe 
la néceffité de les eftimer. Vous devriés 
favoir cela mieux que perfonne. Il y 
a eu des gens qui ont été en quelque 
{orte bleflés de votre trop d’ardeur 
pour la gloire ; ils ont fait ce qu'ils ont 
Pu-pour ne vous pas tenir autant de 
compte de votre mort qu’elle le méri- 


toit. 
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Lu. Et quel moyen ont-ils trouvé 
d'attaquer une aétion fi héroïque ? 

B. Pom. Que fai-je? Ils ont dit 
que vous vous étiés tuée un peu tard; 
que votre mort en eût valu mille fois 
davantage, fivous n'eufliés pasattendu 
les derniers efforts de Tarquin ; mais 
qu’apparemment vous n’aviés pas voulu 
vous tuer à la légere, & fans bien favoir 
pourquoi. Enfin il paroît qu’on ne vous 
a rendu juftice qu’à regret, & à moi on 
me l’a rendue avec plaifir. Peut-être a-ce 
Été parce que vous couriés trop après 
la gloire, & que moije la laïflois venir; 
fans fouhaiter même qu'elle vint. 

Lu. Ajoutés que vous faifés tout ce 
qui vous étoit poflible pour l'empêcher 
de venir: : 


B. Prom, Mais r'et-ce rien que 
d'être modefte® Je l'étois aflés pour 


vouloir bien que ma vertu fût incon- 
püe. Vous, au contraire, vous mîtes 
toute la vôtre en étalage & en pompe. 
Vous ne voulûütes même vous tuer que 
dans une aflemblée de parens. La vertu 
n'eft-elle pas contente du témoignage 
qu’elle fe rend à elle-même ? N’eft-il pas 
d'une grande ame de méprifer cette 
chimere de gloire? 
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Lu. Ils’en faut bien garder. Ce feroit 
une fageffe trop dangereufe. Cette chi- 
mere-là eft ce qu'il y a de plus puiffant 
au monde. Elle eft lame de tout, on 
la préfére à tout ; & voyés comme elle 
peuple les Champs EÉlifées : la gloire 
nous amene ici plus de gens que la fié- 
vre. Je fuis du nombre de ceux qu’elle 
y à amenés; jen puis parler. 

B. PLom. Vous êtes donc bien prife 
pour dupe, aufli-bien qu'eux, vous qui 
êtes morte de cette maladie-là © Car du 
moment quon elt ici-bas, toute la 
gloire imaginable ne fait aucun bien. 

Lu. C'eft là un des fecrets du lieu où 
nous fommes ; il ne faut pas que les 
Vivans le fachent. 

B. PLom. Quel mal y auroit-il qu'ils 
{e défiffent d’une idée qui les trompe © 

Lo. On ne feroit plus d’attions hé- 
roiques. 

B. Pcom. Pourquoi? On les feroit 

ar la vue de fon devoir. C'eft une vue 
ba plus noble. Elle n'eft fondée que 
fur la raïfon, 

Lu. Et c’eft juftement ce qui la rend 
trop foible. La gloiré n’eft fondée que 
fur l'imagination, & elle eft bien plus 
forte. La raifon elle-même F'eRP [OUVE- 

1V 










































eg 


176 DIALOGUES 


roit pas que les hommes ne fe condui- 
fiflent que par elle ; elle fait trop que le 
fecours de l'imagination lui eft nécef- 
faire. Lorfque Curtius étoit fur le point 
de fe facrifier pour fa Patrie, & de fau- 
ter toutarmé & à cheval dans ce goufre 
qui s’étoit ouvert au milieu de Rome ; fi 
on lui eût dit : Il ef? de votre devoir de vous 
jetter dans cet abyme ; mais foyés fur que per- 
fonne ne parlera jamais de votre aëfion : de 
bonne foi je crains bien que Curtius 
n'eût fait retourner fon cheval en arrie- 
re. Pour moi je ne répons point que je 
me fufle tuée , fi je n’eufle envifagé que 
mon devoir. Pourquoi me tuer ? J’eufle 
cru que mon devoir n’étoit point bleflé 
par la violence qu'on m'avoit faite ; 
tout au plus Peufe cru le fatisfaire pat 
des larmes: maïs pour fe faireun nom; 
1l falloit fe percer le fein, & je me le 
perçai. 

B. PLom. Vous dirai-je ce que j'en 
penfe ? J’aimerois autant qu'on ne fit 
point de grandes a@ions, que de les 
faire par un principeaufh faux que celui 
de la gloire. 

Lu. Vous allésun peu trop vîte. Au 
fond tous les devoirs fe trouvent rem- 

plis, quoiqu'on ne les rempliffe pas par 
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la vue du devoir; toutes les prandes 
actions qui doivent être faites par les 
hommes, fe trouvent faites : enfin l'or- 
dre que la Nature a voulu établir dans 
l'Univers, va toujoursfontrain; cequ’il 
y a à dire, c'eft que ce que la Nature 
n'auroit pas obtenu de notre raïfon , 
elle l’obtient de notre folie, 
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DIALOGUE I. 


SOLIMAN,JULIETTE 
DE GONZAGUE, 


SOLIMAN. 


| HT! pourquoi eft-ce ici la pre- 
miere fois que je vous vois? 
| Pourquoi ai-je perdu toute la 
peine que jai prife pendant ma vie à 
vous faire chercher © J'eufle eu dans 
mon Serrail la plus belle perfonne de 
l'Italie; & à préfent je ne vois qu’une 
Ombre qui n'a point de traits, & qui 
refflemble à toutes les autres. 
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J. DE GonNzAGUE. Je ne puis trop 
vous remercier de l'amour que vous 
eûtes pour moi, {ur la réputation que 
javois d'être belle. Cela même redou- 
bla beaucoup cette réputation, & je 
vous dois les plus agréables momens 
que j'aye paflés. Sur-tout je me fouvien- 
drai toujours avec plaifir de la nuit où 
le Pirate Barberoufle, à qui vous aviés 
donné ordre de m'enlever , penfa me 
furprendre dans Cayette, & m'obligea 
de fortir de la Ville dans un défordre 
& avec une précipitation extrême. 

So. Par quelle raifon preniés-vous la 
fuite , fi vous étiés bien aife qu’on vous 
cherchât de ma part 

J. DE Gox. Jj'étois ravie qu’on me 
cherchât, & plus encore qu’on ne pût 
m'attraper. Rien ne me flattoit plus que 
de penfer que je manquois au bonheur 
de lheureux Soliman, & qu'on me 
trouvoit à dire dans le Serrail, dans un 
lieu fi rempli de belles perfonnes; mais 
je n’en voulois pas davantage. Le Ser- 
rail n’eft aoréable que pour celles qui 
y font fouhaitées , & non pour celles 
qu'on y renferme. 

So. Je vois bien ce qui vous faifoit 
peur; ce grand nombre de Kivales ne 
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vous eût pointaccommodée. Peut-être 
aufli craigniés-vous que parmi tant de 
femmes aimables il n’y en eût beaucoup 
qui ne fiflent que fervir d'ornement au 
Serrail. 

J.DE Gon. Vous me donnés là de.. 
jolis fentimens. 

So. Qu'eft-ce que le Serrail avoit 
donc de fi terrible ? | 

J. DE Gox. J'y eufle été bleflée au 
dernier point de la vanité de vous au- 
tres Sultans , qui pour faire montre de 
votre grandeur, y enfermés je ne fai 
combien de belles perfonnes, dont la 
plupart vous fontinutiles, & ne laiffent 
pas d’être perdues pour le refte de la 
terre. D'ailleurs, croyés-vous que l’on 
s’accommode d’un Amant dont les dé- 
clarations d'amour font des-ordres in- 
difpenfables , & qui ne foupire que fur 
le ton d’une autorité abfolue ? Non, je 
n'étois pas propre pour le Serrail , il 
n'étoit pas befoin que vous me fifliés 
chercher, je n'eufle jamais fait votre 
bonheur. 

So. Comment en êtes-vous fi füre © 

J. DE Go. C’eft que je fai que vous 
n'eufliés pas fait le mien. 
50. Je n'entends pas bien la confé- 
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quence. Qu'importe que j'eufle fait vo- 
tre bonheur ou non ? 

J. pE Go. Quoi; vous concevés 
qu'on puifle être heureux en amour par 
une perfonne que l'on ne rend pas heu- 
reufe ; qu'il y ait, pour aïnf dire, des 
plaifirs folitaires qui n’ayent pas befoin 
de fe communiquer ; & qu’on en jouifle 
quand on ne les donne pas ? Ah! ces 
fentimens font horreur à des cœurs bien 
faits. 

So. Je fuis Turc, il me feroit par= 
donnable de n'avoir pas toute la déli- 
catefle poffible. Cependant il me femble 
que je n'ai pas tant de tort. Ne venés- 
vous pas de condamner bien fortement 
la vanité © 

J. DE Gox. Oui. 

So. Et neft-ce pas un mouvement 
de vanité, que de vouloir faire le bon- 
heur des autres? N’eft-ce pas une fierté 
infupportable, de ne confentir que vous 
me rendiés heureux, qu'à condition que 
je vous rendrai heureufe auffi {\Un Sul- 
tan eft plus modelte, il reçoit du plaifir 
de beaucoup de femmes très-aimables, 
à qui il ne fe pique point d’en donner. 
Ne riés point de ce raifonnement, il 
eft plus folide qu'il ne vous paroït, 
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Songés-y , étudiés le cœur humain, &- 
voustrouverés que cette délicateffe que 
vous eflimés tant, n’eft qu’une efpéce 
de rétribution orgueilleufe ; on ne veut 
rien devoir. 

J. DE Go x. Hé bien donc, je con- 
viens que la vanité eft néceffaire. 

So. Vous la blâmiés tant tout -à- 
l'heure ? 

J. DE Gox. Oui, celle dont je par- 
lois ; mais j'approuve fort celle-ci. 
Avés-vous de la peine à concevoir que 
les bonnes qualités d'un homme tien: 
nent à d’autres qui font mauvaifes , & 
qu'il feroit dangereux de le guérir de 
fes défauts { 

So. Mais on ne fait à quoi s’en tenir. 
Que faut-il donc penfer de la vanité £ 
_ J. DE Go. À un certain point, c’eft 
vice ; un peu en-decà, c'eft vertu. 
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DEAR O GU:E'FEE 
PARACELSE, MOLIERE. 
MoLIERE. 


N eût-1il que votre nom, je ferois 
charmé de vous. Paracelfe ! On croi- 
toit que vous feriés quelque Grec ou 
quelque Latin , & on ne s’aviferoit ja- 
mais de penfer que Paracelfe étoit un 
Philofophe Suiffe. 

PARACELSE. J’ai rendu ce nom auffi 
illuftre qu'il eft beau. Mes Ouvrages 
font d’un grand fecours à tous ceux qui 
veulent entrer dans les fecrets de la Na- 
ture , & fur-tout à ceux qui s'élevent 
jufqu’à la connoiffance des Génies & 
des Habitans élémentaires. 

Mo. Je conçoisaifément que ce font 


là les vraies Sciences. Connoître les 


hommes que l'on voit tous les jours, 
ce n’eft rien ; mais connoître les Gé- 
nies que l’on ne voit point, c'eft toute 
autre chofe. 

Pa. Sans doute. J'ai enfeigné fort 
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exactement quelle eft leur nature, quels 
font leurs emplois, leurs inclinations, 
leurs différens ordres, quels pouvoirs 
ils ont dans l'Univers. 

Mo. Que vous étiés heureux d’avoir 
toutes ces lumieres! Car à plus forte 
raifon vous faviés parfaitement tout 
ce qui regarde l'homme ; & cependant 
beaucoup de perfonnes n'ont pu feule- 
ment aller jufque-là. 

Pa. Oh ‘il n’y a fi petit Philofophe 
que n'y foit parvenu. 

o. Je le crois. Vous n'aviés donc 
ve rien qui vous embarraffat fur la na- 
ture de l'ame humaine , fur fes fonc- 
tions, {ur fon union avec le corps£ 

PA. Franchement :l ne fe peut pas 
qu’il nerefte toujours quelques difhcul- 
tés fur ces matieres ; mais enfin on en 
fait autant que la Philofophie en peut 
apprendre. . 

Mo. Et vous n'en faviés pas davan- 
tage © 

Pa. Non. N'eft-ce pas bien aflés £ 

Mo. Aflést Ce n’eft rien du tout. Et 
vous fautiés ainfi par deflus les hommes 
que vous ne connoifliés pas, pour aller 
aux Génies ? 

Pa. Les Génies ont quelque chofe 


qui 
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qui pique bien plus la curiofité natu- 
relle. 

Mo. Oui ; mais il n’eft pardonnable 
dé fonger à eux , qu'après qu'on n’a 
plus rien à connoître dans les hommes. 
On diroit quesl'efprit humain a tout 
épuifé, quand on voit qu'il fe’forme 
des objets de fciences qui n’ont peut- 
être aucune réalité, & dont il s’em- 
barrafle à plaifir ; @ependant il eft für 
que des objets très -réels lui donne- 
roient , s1l vouloit, aflés d'occupa- 
tion. 

PA. L'efprit néglige naturellementles 
Sciences trop fimples, & court après 
celles qui font miftérieules. Il n’y a que 
celles-là fur lefquelles il puiffe exercer 
toute fon aétivité. 

Mo. Tant pis pour ’efprit ; ce que 
vous dites eft tout-à-fait à fa honte. 
La vérité fe préfente à lui; mais parce 
qu'elle eft fimple , 1l ne la reconnoît 
point , & il prend des mifteres ridicu- 
les pour elle, feulement parce que ce 
font des mifteres, Je fuis perfuadé que 
fi la plupart des gens voyoient l’ordre 
de l'Univers tel qu'il eft, comme ils 
n'y remarqueroient ni vertus des nom-. 
bres , ni propriétés des Planetes , nf 
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fatalités attachées à de certains temps 
ou à de certaines révolutions, ils ne 
pourroient pas s'empêcher de dire fur 
cet ordre admirable: Quoi, n’eff-ce que 
cela ® 

- PA. Vous traités dé ridicules des 
mifteres où vous n’avés fu pénétrer, & 
qui en effet font réfervés aux grande 
hommes. 

Mo. J'eftime bien plus ceux qui ne 
comprennent point ces mifteres-là, que 
ceux qui les comprennent; mais mal- 
heureufement la Nature n'a pas fait 
tout le monde capable de n'y rien en- 
tendre. 

Pa. Mais vous qui décidés avec tant 
d'autorité, quel métier avés-vous donc 
fait pendant votre vie ? 

Mo. Un métier bien différent du 
vôtre. Vous avés étudié les vertus des 
Génies, & moi j'ai étudié les fotifes des 
hommes. 

PA. Voilà une belle étude ! Ne fait- 
on pas bien que les hommes font fujets 
à faire aflés de fotifes © 

Mo. On le fait en gros & confufé- 
ment ; mais il en faut venir aux détails, 
& alors on eft furpris de l'étendue de 
cette fcience, | 
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PA. Et à la fin quel ufage en failiés- 
vous ? 

Mo. J’affemblois dans un certain lieu 
le plus grand nombre de gens que je 
pouvois, & là je leur fafois voir qu'ils 
étoient tous des fots. 

PA. Il falloit de terribles difcours 
pour leur perfuader une pareille vé- 
rité. 

Mo. Rien n’eft plus facile. On leur 
prouve leurs fotiles, fans employer de 
grands tours d'éloquenée , n1 des rai-. 
fonnemens bien médités. Ce qu'ils font 
eft fi ridicule, qu'il ne faut qu’en faire 
autant devant eux, & vous les voyés 
auffi-tôt crever de rire. 

PA. Je vous entends, vous étiés Co- 
médien. Pour moi , je ne conçois pas 
le plaifir qu'on prend à la Comédie. 
On y va rire des moeurs qu'elle repré- 
fente ; & que ne rit-on des mœurs 
mêmes { 

Mo. Pour rire des chofes du monde; 
il faut en quelque façon en être dehors, 
& la Comédie vous en tire. Elle vous 
donne tout en fpettacle, comme fi vous 
n'y aviés point de part. 

Pa. Mais on-rentre aufli-tôt dans 
ce tout dont on s'étoit moqué , & 
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on recommence à en faire partie © 

Mo: N’en doutés pas. L’autre jour; 
en me divertiflant, je fis ici une fable fur 
ce fujet. Un jeune oïfon voloit avec la 
mauvaife grace qu'onttous ceux de fon 
efpéce quandils volent, & pendant ce 
vol d’un moment qui ne Pélevoit qu'à 
un pied deterre, il infultoit au refte de 
la baffle - cour. Malheureux Animaux , 
difoit-il , je vous vois au-deffous de moi, & 
vous ne favez pas fendre aïinfi les airs. Ea 
moquerie fut courte, l’oifon retomba 
dans le même temps. 

PA. À quoi donc fervent les réfle- 
xions que la Comédie fait faire, puif- 
qu'elles refflemblent au vol de cet oifon, 
& qu'au Même inftant on retombe dans 
les fotifes communes 

Mo. C’eft beaucoup que de s'être 
moqué de foi ; la Nature nous y a donné 
une merveilleufe facilité pour nous em-. 
pécher d’être la dupe de nous-mêmes. 
Combien de fois arrive-t-il que dansle 
temps qu’une partie de nous fait quel- 
que chofe avec ardeur & avec empref- 
fement, une autre partie s'en moque ? 
Et s'il en étoit befoin même, on trou- 
veroit encore une troifiéme partie qui 
fe moqueroit des deux premieres en: 
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femble. Ne diroit-on pas que l’homme 
foit fait de piéces rapportées ? 

PA. Je ne vois pas qu’il y ait matiere 
fur tout cela d'exercer beaucoup fon 
efprit. Quelques léceres réflexions , 
quelques plaHfanteries fouvent mal fon- 
dées, ne méritent pas une grande efti= 
me :mais quels efforts de méditation 
ne faudroit-il pas faire pour traiter des 
fujets plus relevés © 

Mo. Vous revenés à vos Génies, & 
moi je ne reconnois que mes Sots. Ce- 
pendant, quoique je n'aye jamais tra- 
vaillé que fur ces fujers fi expofés aux 
yeux de tout le monde , je puis vous 
prédire que mes Comédies vivront plus 
que vos fublimes Ouvrages. Tout eft 
fujet aux changemens de la mode ; les 
produétions de l'efprit ne font pas au- 
deflus de la deftinée des habits. J'ai vu 
je-ne fai combien de Livres & de gen- 
res d'écrire enterrésavec leurs Auteurs, 
ainfi que chés de certains Peuples on 
enterre avec les Morts les chofes qui 
leur ontété les plus précieufes pendant 
leur vie. Je connois parfaitement quel- 
les peuvent être les révolutions de 
l’Empire des Lettres , & avec tout cela 
je garantis la durée de mes Piéces, J'en 
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fai bien la raifon.. Qui veut peindre 
pour l'immortalité , doit peindre des 
{ots, 


DIALOGUE III. 


MARIE STUART, DAVID 
RICCIO. 


D. Riccro. 
No N, je ne me confolerai jamais de 


ma mort. 
M. STuarr. Il me femble cepen- 
dant qu'elle fut aflés belle pourun Mu- 
ficien. Il fallut que les principaux Sei- 
gneurs de la Cour d'Ecofle , & le Roi 
mon mari lui-même, confpiraflent con- 
tre toi; & l’on n'a jamais pris plus de 
mefures , n1 fait plus de façon pour 
faire mourir aucun Prince. 

_D. Kie. Une mort fi magnifique 
n'étoit point faite pour un miférable 
joueur de lut que la pauvreté avoit 
envoyé d'Italie en Ecoffe. Il eät mieux 
valu que vous m'eufliés laiflé pañer 
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doucement mes jours à votre Mufque, 
que de m’élever dans un rang de Mi- 
niftre d'Etat, qui a fans doute abrégé 
ma vie. 

M. STuART. Je n'eufle jamais cru te 
trouver fi peu fenfible aux graces que 
jet'ai faites. Etoit-ce une légere diftinc- 
tion que de te recevoir tous les jours 
feul à ma table ? Crois - moi, Riccio, 
une faveur de cette nature ne faifoit 
point de tort à ta réputation. 

D. K1 c. Elle ne me fit point d'autre 
tort , finon qu'il fallut mourir pour 
l'avoir reçue trop fouvent. Hélas ! je 
dinois tête à tête avec vous comme à 
Pordinaire , lorfque je vis entrer le Roï 
accompagné de celui qui avoit été 
choifi pour être un de mes meurtriers, 
parce que c'étoit le plus affreux Ecof- 
fois qui ait jamais été, & qu'une lon- 
gue fiévre quarte dont il relevoit, l’a- 
voit encore rendu plus effroyable. Je 
ne fai s’il me donna quelques coups 3 
mais autant qu’il men fouvient , je 
mourus de la feule frayeur que fa vue 
me fit. 

M. Sruarr. J'ai rendu tant d'hon- 
nèur à ta mémoire , que je t ai fait met- 
tre dans le tombeau des Rois d’Ecoffe. 
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D. Ric. Je fuis dans le tombeau des 
. Rois d’Ecofle ? 

M. SruarrT. [ln’eft rien de plus vrai. 

D. Ric. J'ai fi peu fenti le bien que 
cela m'a fait, que vous m'en apprenés 
maintenant la premiere nouvelle. O 
mon luc! faut-il: que je t'aye quitté, 
pour m'amufer à gouverner un Royau- 
me! 

M. Sruarr.Tute plains { Songe que 
ma mort a été mille fois plus malheu- 
reufe que la tienne. 

D. Ric. Oh ! vous étiés née dans 
une condition fujette à de grands re- 
vers; Mais MOI j étois né pour mourir 
dans mon lit. La Nature m'avoit mis 
dans la metlleure fituation du monde 
pour cela ; point de bien, beaucoup 
d'obfcurité, un peu de voix feulement, 
& de génie pour jouer du lut. | 

M. Sruart. Ton lut te tient tou- 
jours au cœur. Hé bien, tu as eu un mé:- 
chant moment ; mais combien as-tu 
eu auparavant de journées agréables ? 
Qu'eufles-tu fait, fi tu n'eufles jamais 
été que Muficien ? Tu te ferois bien 
ennuyé dans une fortune fi médiocre. 

D. Rrc. J’euffe cherché mon bonheur 
dans moi-même. 

M; 
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M. Sruarr. Vai, tu es un fou. Tu 
t'es gaté depuis ta mort, par des réfle- 
x1ons oilives , ou par le commerce que 
tu as eu avec les Philofophes:qui font 
ici. C’eft bien aux hommes à avoir leur 
bonheur dans eux-mêmes! 

D. Rrc. Il ne leur manque que d’en 
être perfuadés. Un Poëte de mon Pays 
a décrit un Chateau enchanté; où des 
Amans & des Amantesfe cherchent fans 
cefle avec beaucoup d'empreflement & 
d'inquiétude , fe rencontrent à chaque 
moment , & ne fe reconnoiffent jamais. 
l'y a un charme de la même nature fur 
le bonheur des hommes ; il eft dahs 
leurs propres penfées , maisilsin'en fa- 
vent rien ; 1l fe préfente mille fois à 
eux, & 1ls le:vont chercher bien loin. 

M.STuaRT. Laifle-là le jargon & 
les chimeres des Philofophes. Lorfque 
rien ne contribue à nous rendre heu- 
reux , fommes-noùs d'humeur à pren- 
dre la peine de l'être par notre raifon? 

D. KRrc. Le bonheur mériteroit pour- 
tant bien qu’on prit cette peine-là, 

M.STuarrT.Onla prendroit inutile- 
ment ,1lne fauroits’accorder avec elles 
on cefle d’être heureux , fi-tôt quel’on 
{ent l'effort que l’on fait pour l'être. Si 
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quelqu'un fentoit les parties de fon 
corps travailler pour s'entretenir dans 
une bonne difpolition, croirois - tu 
qu'il fe portat bien ? Moi, je tiendrois 
qu'il feroit malade. Le bonheur elt 
comme la fanté , il faut qu’il foit dans 
les hommes, fans qu'ils l'y mettent; & 
s'il y a un bonheur que la raifon pro- 
duife , il reflemble à ces fantés qui ne 
fe foutiennent qu'à force de remedes, 
& qui font toujours très-foibles & très- 
incertaines. 
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DIALOGUE LV. 


LE TROISIÉME FAUX 
DEMETRIUS , DESCARTES. 


DESCARTES. 


Je dois connoître les Pays du Nord 
prefqu'aufli bien que vous. J'ai pañé 
une bonne partie de ma vie à philofo- 
pher en Hollande ; & enfin j'ai été 
mourir en Suede , Philofophe plus que 
jamais, 
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LE Faux Dr. Je vois par le plan que 
vous me faites de votre vie, qu’elle a 
été bien douce; elle n’a été occupée 
que par la Philofophie ; il s’en faut bien 
que jaye vécu fi tranquillement. 

Des. C'a été votre faute. De quoi 
vous aviliés-vous de vouloir vous faire 
Grand Duc de Mofcovie, & de vous 
fervir dans ce deffein des moyens dont 
vous vous fervites ? Vous entreprites 
de vous faire pafler pour le Prince Dé- 
métrius, à qui le Trône appartenoit, 
& vous aviés déja devant les yeux 
Pexemple de deux Faux Démétrius qui 
ayant pris ce nom l'un après l'autre, 
avoient été reconnus pour ce qu’ils 
étoient , & avoient péri malheureufe- 
ment. Vous deviés bien vous donner 
la peine d'imaginer quelque tromperie 
plus nouvelle; il n'y avoit plus d’appa- 
rence que celle-là, qui étoit déja ufée , 
dût réuflir. 

Le Faux De. Entre nous, les Mof- 
covites ne font pas des peuples bien 
raffinés. C’eft leur folie que de préten- 
dre refflembler aux anciens Grecs ; mais 
Dieu fait fur quoi cela eft fondé. 

Des. Encore n’étoient-ils pas fi fots, 
qu'ils puflent fe laifler duper par trois 
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Faux Démétrius de fuite. Je fuis afluré 
que quand vous commencatesà vouloir 
paller pour Prince , ils difoient prefque 
tous d’un air de dédain : Quoi, ef? -il 
queJtion encore de voir des Démétrius ? 

LE Faux De. Je ne laiflai pourtant 

as de me faire un parti confidérable. 
ha nom de Démétrius étoit aimé, on 
couroit toujours après ce nom. Vous 
favés ce que c'eft que le Peuple. 

Des. Etle mauvais fuccèsqu’avoient 
eu les deux autres Démétrius, ne vous 
failoit-il point de peur ? 

Le Faux De. Au contraire, il m’en- 
courageoit. Ne devoit-on pas croire 
qu'il falloit être le vrai Démétrius,pour 
ofer paroiître après ce qui étoit arrivé 
aux deux autres ? C'étoit encore aflés 
de hardiefle, quelque vrai Démétrius 
qu'on fût. 

Des. Mais quand vous eufliés été le 
premier qui eufliés pris ce nom, com- 
mentaviés-vous le front dele prendre, 
fans être afluré de le pouvoir foutenir 
par des preuves très-vraifemblables © 

Le Faux De. Mais vous qui me fat- 
tes tant de queflions, & qui êtes fi dif- 
ficile à contenter , comment ofiés-vous 
vous ériger en Chef d'une Philofophie 
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nouvelle, où toutes les vérités incon- 


nues jufqu'alors, devoient être renfer- 
mées { 

Des. J'avois trouvé beaucoup de 
chofes aflés apparentes pour me pou- 
voir flatter qu’elles étoient vraies, & 
aflés nouvelles pour pouvoir faire une 
fete à part. 

Le Faux De. Etn'étiés-vous point 
effrayé par l’exemple de tant de Philo- 
fophes, qui avec des opinions aufli bien 
fondées que les vôtres, n’avoient pas 
laïiffé d’être reconnus à la fin pour dè 
mauvais Philofophes ? On vous en 
nommeroit un nombre prodigieux , & 
vous ne me fauriés nommer que deux 
Faux Démétrius qui avoient été avant 
moi. Je n’étois que le troifiéme dans 
mon efpéce qui eût entrepris de trom- 
per les Mofcovites; mais vous n’étiés 
pas le milliéme dans la vôtre qui euffés 
entrepris d'en faire accroire à tous les 
hommes. 

Des. Vous faviés bien que vous 
n'étiés pas le Prince Démétrius ; mais 
moi je n'ai publié que ce que j'ai cru 
vrai, & je ne l'ai pas cru fans apparen- 
ce. Je ne fuis revenu de ma Philofophie 
que depuis que je fuis ici. 
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Le Faux De. Il n'importe, votre 
bonne foi n'empêchoit pas que vous 
n'eufliés befoin de hardiefle pour aflu- 
rer hautement que vousaviés enfin dé- 
couvert la vérité. On a déja été trompé 
par tant d’autres qui l’afluroient auffi, 
que quand il fe préfente de nouveaux 
Philofophes, je m'étonne que tout le 
monde ne dife d’une voix : Quoi, eft-il 
encore queftion de Philofophes &’ de Philofo- 
plie ? 

Des. On a quelque raifon d’être tou- 
jours trompé par les promefles des Phi- 
lofophes. Il fe découvre de temps en 
temps quelques petites vérités peu 1m- 
portantes, mais qui amufent. Pour ce 
qui regarde le fond dela Philofophie, 
j'avoue que cela n'avance guëre.Je crois 
auffi que l'on trouve quelquefois la vé- 
rité fur desarticles confidérables ; maïs 
le malheur eft qu'on ne fait pas qu'on 
l'ait trouvée ; car la Philofophie (je 
crois qu'un Mort peut dire tout ce qu'il 
veut) reflemble à un certain Jeu à quoi 
jouent les Enfans, où lun d’entreux 
qui a les yeux bandés, court après Îles 
autres. S'il en attrape quelqu'un, il eft 
obligé de le nommer: s'il ne le nomme 
pas, 1l faut qu’il lâche fa prife & recom- 
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mence à courir. Il en va de même de 
la vérité. Il n’eft pas que nous autres 
Philofophes , quoique nous ayons les 
yeux bandés,, nous ne l'attrapions quel- 
quefois ; maistuoi® nous ne lui pou- 
vons pas foutenir que c’eft elle que nous 
avons attrapée, & dès ce moment-là 
elle nous échappe. 

Le Faux De. Il n'eft que trop vil- 
ble qu’elle n'eft point faite pour nous. 
Auf vous verrés qu’à la fin on ne fon- 
gera plus à la trouver, on perdra cou- 
rage , & on fera bien. 

Des. Je vous garantis que votre pré- 
diétion n'eft pas bonne. Les hommes 
ont un courage incroyable pour les 
chofes dont ils font.une fois entêtés. 
Chacun croit que ce qui a été refufé à 
tous les autres lui eft réfervé. Dans 
vingt-quatre mille ans il viendra des 
Philofophes qui fe vanteront de détrui- 
re toutes les erreurs qui auront régné 
pendant trente mille, &#l y aura des 
gens qui croiront qu'en effet on pe fera 
alors que commencer à ouvrir les yeux. 

Le Faux DE. Quoi! c'étoit hafarder 
infiniment, que de vouloir tromper les 
Mofcovites pour la troifiéme fois ; & à 
vouloir tromper tous les ones pour 
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la trente milliéme , 1l n’y aura rien à 
hafarder © [ls font donc encore plus 
dupes que les Mofcovites ? 

Des. Oui, fur le chapitre de la véri- 
té. Ils en font plus amoureux que les 
Mofcovites ne l'étoient du nom de Dé- 
métrius. 

LE Faux Der. Sijavois à recommen:- 
cer, je ne voudrois point être Faux 
Démétrius, je me ferois Philofophe : 
mais {i on venoit à fe désoûter de la 
Philofophie & à défefpérer de pouvoir 
découvrir la vérité... car je craindrois 
toujours cela. 

Des. Vous aviés bien plus fujet de 
craindre , quand vous étiés Prince. 
Croyés que les hommes ne fe découra- 
géront point; cela ne leur arrivera ja- 
mais. Puifque les Modernes ne décou- 
vrent pas la vérité plus que les Anciens, 
il eft bien jufte qu'ils ayent au moins au- 
tant d'efpérance de la découvrir. Cette 
efpérance eft toujours agréable, quoi- 
due vaine. $1 la vérité n'eft dûe ni aux 
uns n$ aux autres, du moins le plaifig 
de la même erreur leur eft dû. 





DIALOGUE V. 


L'A 
DUCHESSE DE VALENTINOIS, 
ANNE DE BOULE N, 


À. DE BOULEN. 


J'aimire votre bonheur. Il femble 
que $. Valier votre pere ne commette 
un crime que pour faire votre fortune. 
I! eft condamné à perdre la tête, vous 
allés demander fa grace au Roi; être 
jolie, & demander des graces à un 
jeune Prince, cefts’engageraen faire; 
& aufli-tôt vous voilà Maîtrefle de 
François I. 

LA Ducnessse. Le plus grand bon- 
heur que j'aie eu en cela, eft d'avoir 
été amenée à la galanterie par lobli- 
sation où eft une fille de fauver la 
vie à fon pere. Le penchant que jy 
avois pouvoit aifément être caché fous 
un prétexte fi honnête & fi favora- 


ble. 
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A.DE Bou. Mais votre goût fe décla- 
ra bientôt par les fuites ; car vos galan- 
ceries durerent plus long-temps que le 
péril de votre pere. 

La Duc. Il n'importe. En fait d’a- 
mour, toute l’importanee eft dans les 
commencemens. Le monde fait bien 
que qui fait un pas, en fera davantage; 
il ne s'agit que de bien faire ce premier 
pas. Je me flatte que ma conduite na 
pas mal répondu à l'occafion que la 
fortune m'offrit, & que je ne palferai 
pas dans l'Hiftoire pour n'avoir été 
que médiocrement habile. On admi- 
roit que le Connétable de Montmo- 
rency eût été le Minifire & le Favori 
de trois Rois; mais j'ai été la Maitrefle 
de deux, & je prétens que c’eft davan- 
tage. 

À. DE Bou. Je n'ai garde de difcon- 
venir de votre habileté ; mais je crois 
que la mienne l’a furpañlée. Vous vous 
êtes fait aimer long-temps ; mais je me 
fuis fait époufer. Un Roï vousrend des 
foins ; tant qu'il a le cœur touché, cela 
ne lui coûte rien. S'il vous fait Reine, 
ce n'eft qu’à l'extrémité, & quand il 
n'a plus d’efpérance. 

La Duc. Vous faire époufer , n’étoit 
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pas une grande affaire; mais me faire 
toujours aimer , en étoit une. Il eft 
aifé d'irriter l'amour, quand on ne le 
fatisfait pas ; & fort mal aifé de ne pas 
l’éteindre , quand on le fausfait. Enfin 
vous n’aviés qu'à refufer toujours'avec 
la même févérité, & il falloit que j'ac- 
cordafle toujours avec de nouveaux 
apgrémens. 

À. DE Bou. Puifque vous me preflés 
fi fort par vos railons, il faut que j'ajou- 
te à ce que j'ai dir, que f1 je me fuis fait 
époufer;ce n’eft pas pouravoir eu beau- 
coup de vertu. 

La Duc. Et moi, fi je me fuis fait 
aimer très-conftamment, ce n'eft pas 
pour avoir eu beaucoup de fidélité. 

À. DE Bou. Je vous dirai donc enco- 
re, que je n'avois ni vertu , nirÉpUta= 
tion de vertu, - 

La Duc. Je Pavois compris ainfi; car 
jeufle compté la réputation pour la 
vertu même. 

A. DE Bou. Il me femble que vous 
ne devés pas mettre au nombre de vos 
avantages, des infidélités que vousfites 
avotre Amant, & qui, felon toutes les 
apparences, furent fecrettes. Elles ne 
peuvent fervir à relever votre gloire, 
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Mais quand je commençaiï à être aimée 
du Roi d'Angleterre, le Public qui étoit 
inftruit de mesaventures, ne me garda 
point le fecret, & cependant je triom- 
phai de la Renommée. 

La Duc. Je vous prouverois peut- 
être, fije voulois, que j'ai été infidelle 
à Henri IT avec aflés peu de myftere 
pour m'en pouvoir faire honneur ; mais 
je ne veux pas m'arrèter fur ce point-là. 
Lemanquede fidélité fe peut ou cacher, 
ou réparer ; mais comment cacher; 
comment réparer le manque de jeunef- 
fe © J'en fuis pourtant venue à bout. 
J'étois coquette,& je me faifois adorer; 
céneft rien, mais j'étois agée. Vous, 
vous étiés jeune, & vous vous laiflates 
couper la tête. Toute grand'mere que 
j'étois, je fuis aflurée que j'aurois eu 
ailés d'adrefle pour empêcher qu’on ne 
me la coupat. 

À. DE Bou. J'avoue que c’eft-là la 
tache de ma vie; n’en parlons point. Je 
ne puis me rendre fur votre âge même, 
qui eft votre fort. Il étoit aflurément 
moins difficile à déguifer , que la con- 
duite que j'avois eue. Je devois avait 
bien troublé la raifon de celui qui fe 
réfolvoit à me prendre pour fa femme; 
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| mais il fuffiloit que vous eufliés préve- 


sp 


nu en votre faveur , & accoutumé peu 
à peu aux changemens de votre beauté, 
les veux de celui qui vous trouvoit 
toujours belle. | 

La Duc. Vous ne connoiflés pas 
bien les hommes. Quand on paroît 
aimable à leurs yeux, on paroît à leur 
efprit tout ce qu'on veut, vertueufe 
même, quoiqu on ne foit rien moins ; 
la difculté n’eft que de paroître aima- 
ble à leurs yeux aufli long-temps qu’on 
voudroit. 

À. DE Bou. Vous m'avés convain- 
ce, je vous céde; maïs du moins que 
je fache de vous par quel fecret vous 
réparates votre age. Je fuis morte, & 
vous pouvés me l’apprendre, fans crain- 
dre que j'en profite. 

+ La Duc.De bonne foi, je ne le fai 
pas moi-même. On fait prefquetoujours 
les grandes chofes fans favoir comment 
on les fait, & on eft tout furpris qu'on 
les a faites. Demandés à Céfar com- 
ment 1l {e rendit le maître du monde ; 
peut-être ne vous répondra-t-il pas 
aifément. 

. À, DE Bou. La comparaifon eft glo- 
rieufe. 
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La. Duc. Elle eft jufte. Pour être 


aimée à mon àge, j'ai eu befoin d'une 
fortune pareille à celle de Céfar. Ce 
qu'il y a de plus heureux, c’eft qu'aux 
sens qui ont exécuté d'aufli grandes 
chofes que lui & moi, on ne manque 
point de leur attribuer après coup des 
defleins & des fecrets infaillibles , & de 
leur faire beaucoup plus d'honneur 
qu'ils ne méritoient,. 
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BE RNA ND CORTE ZS 
MONTEZUME. 


FE CoRTEZz 


A vo la vérité. Vous étiés bien 
grofliers vousautres Américains, quand 
vous preniés les Efpagnols pour des 
hommes defcendus de la fphére du 
feu, parce qu'ils avoient du canon, & 
quandleurs Naviresvous paroïfloientde 
grands oifeaux qui voloient fur la Mer. 
MonTEzuME, J'en tombe d’accord. 
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Mais je veux vous demander fi c'étoit 
un Peuple poli que les Athéniens. 

F. Cor. Comment ? Ce font eux qui 
ont enfeigné la politefle au refte des 
hommes. 

Mon. Et que dites-vous de la mas 
niere dont fe fervit 1: Tyran Pififtrate 
pour rentrer dans la Citadelle d’Athé- 
nes , d'ouilavoit été chaflé ? N’habilla- 
til pas une Femme en Minerve® (car 
on dit que Minerve étoit la Déefle qui 
protégeoit Athénes.) Ne monta:t:il pas 
ur un Chariot avec cette Déefle de fa 
facon, qui traverfa toute la Ville avec 
lui, en le tenant par la main, &.en 
criant aux Athéniens : Woici Pififtrate 
que je vous amene , ©’ que je vous ordonne de 
recevoir ? Et ce Peuple fi habile & fi fpi1- 
rituel ne fe foumit- il pas à ce Tyran, 
pour plaire à Minerve, qui s'en étoit 
expliquée de fa propre bouche? 

F. Cor. Qui vous en a tant appris 
fur le chapitre des Athéniens © 

Mox. Depuis que je fuis ici, je me 
fuis mis à étudier l'Hiftoire par les con- 
verfations que j'ai eues avec différens 
Morts. Mais enfin vous: conviendrés 
que les Athénéens étoient un peu plus 
dupes que nous. Nous n'avions jämais 
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vu de Navires ni de Canons, mais ils 
avoient vu des femmes; & quand Pt- 
fiftrate entreprit de les réduire fous {on 
obéiffance parlemoyende fa Déefle, il 
leur marqua aflurémentmoins d’eftime, 
que vous ne nous en Marquates En NOUS 
fubjuguant avec votre Artillerie. 

” F. Cor. Il: n'y a point de Peuple qui 
ne puifle donner une fois dans un pan- 
neau groflier. On eft furpris ; la mulri- 
tude entraine les gens de bon fens. Que 
vous dirai-je® Il fe joint encore à cela 
des circonftances qu’on ne peut pas de- 
viner , & qu'on ne remarqueroit peut- 
être pas quand on les verroit. 

Mon. Mais a-ce été par furprife que 
les Grecs.ont cru dans tous les temps, 
que la fcience de l'avenir étoit conte- 
nue dans un trou fouterrain , d’ou elle 
fortoit èn exhalaifons ? Et par quel 
artice leur avoit-on perfuadé que 
quand la Lune étroit éclipfée, ils pou- 
voient la faire revenir de fon évanouil- 
fement. par un bruit effroyable.£ Et 

Ourquoi n'y avoit-il qu'un petit nom- 
re de gens qui ofaffent fe dire à l’oreil- 
le, qu'elle étoit obfcurcie par l’ombre 
de la Terre? Je ne dis rien des Ro- 
mains, & de ces Dieux qu’ils prioient 
à 
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à manger dans leurs jours de réjouiflan- 
ce, & de ces Poulets facrés dont l’ap- 
pétit décidoit de tout dans la Capitale 
du monde. Enfin vous ne fauriés me 
reprocher une fotife de nos Peuples 
d'Amérique , que je ne vous en four- 
nifle une plus grande de vos Contrées ; 
& même je mengage à ne vous mettre 
en ligne de compte que des foules 
Grecques ou Romaïines. 

F, Cor. Avec ces fotifes-[à cepen- 
dant , les Grecs & les Romains ont 1n- 
venté tous les Arts & toutes les Scien- 
ces , dont vous n'aviés pas l& moindre 
idée. 

Mox, Nous étions bienheureux 
d'ignorer qu'il y eût des Sciences au 
monde ; nous n’euflions peut - être pas 
eu aflés de raifon pour nous empêcher 
d'être Savans. On neft pas toujours 


capable de fuivre l'exemple de ceux. 


d’entre les Grecs qui apporterent tant 
de foins à fe préferver de la contagion 
des Sciences de leurs voifins. Pour les 
Arts , l'Amérique avoit trouvé des 
moyens de s’en pañler , plus admirables 
peut-être que les Artsmêmedel'Europes 
Il eft aifé de faire des Hifloires, quand 
on fait écrire ; mais nous ne favions 
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point écrire, & nous faifions des Hif- 
toires. On peut faire des Ponts, quand 
on fait batir dans l’eau ; mais la dif- 
culté eft de n’y point favoir batir, & 
de faire des Ponts. Vous devés vous 
fouvenir que les Éfpagnols ont trouvé 
dans nos terres des énigmes où ils n’ont 
rien entendu; je veux dire, par exem- 
ple, des pierres prodigieufes, qu'ils ne 
concevojent pas qu’on eût pu élever 
fans machines auffi haut qu’elles éroient 
élevées. Que dites-vous à tour cela? II 
me femble que jufqu’à préfent vous ne 
m'avés pas trop bien prouvé les avan- 
tages de l’Europe fur l'Amérique. 

F. Cor. Ils font aflés prouvés partout 
ce qui peut diftinguer les Peuples polis 
d'avec les Peuples barbares. La civilité 
régne parmi nous; la force & la vio- 
lence n'y ont point de lieu ; toutes les 
Puifflances y font modérées par la jufti- 
ce ; toutes les guerres y font fondées 
fur des caufes légitimes; & même 


voyés à quel point nous fommes fcru- 


puleux ; nous n’allâmes porter la guerre 
dans votre Pays, qu'après que nous 


‘eûmes examiné fort rigoureufement s’il 


nous appartenoit, & décidé cette quef- 
tion pour nous, | 
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Mox. Sans doute c’étoit traiter des 
Barbares avec plus d’écard qu’ils ne 
méritoient ; INaIs je Crois que vous êtes 
civils & juftes les uns avec les autres, 
comme vous étiés fcrupuleux avec 
nous. Qui ôteroita l'Europe fes forma- 
lités, la rendroit bien femblable à l’A- 

iérique. La çivilité mefure. tous vos 
pas, dite toutes vos paroles, embar- 
rafle tous vos difcours, & gêne toutes 
vos actions; mais elle ne va point juf- 
qu'à vos .fentimens, & toute la juftice 
qui devroitfetrouver dans vos defleins, 
ne fe trouve que dans vos prétextes. 

F. Cor. Je ne vous garantis point les 
cœurs. On ne voit les hommes que par 
dehors. Un héritier qui perd un parent, 
& gagne beaucoup de bien; prend'un 
habit noir. Elt-il bien afiligé? Non ap- 
 paremment. Cependants'ilnele prenoit 
pas, il blelleroit la raifon. 

Mon. J'entens ce que vous voulés 
dire. Ce n’eft pas la raifon qui gouverne 
parmi.vous; imais du moins elle fait fa 
proteftation que les chofes devroient 
aller autrement qu'elles-ne vont ; que 
les héritiers, par. exemple; devroient 
regretter leurs parens ; ils reçoivent 
cette proteltation, & pour à en don- 
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ner ae, ils prennent un habit noir. Vos 
formalités ne fervent qu'à marquer un 
droit qu’elle a, & que vous ne lui 
laiflés pas exercer ; & vous ne faites 
pas, mais vous repréfentés ce que vous 
devriés faire. 

F, Cor. N’eft-ce pas beaucoup? La 
raifon a fi-peu de pouvoir chés vous, 
qu'elle ne peut feulemenht rien mettre 
dans vos actions, qui vous avertifle de 
ce qui y devroit être. 

Mon. Mais vous vous fouvenés d’elle 
aufli inutilement, que de certains Grecs 
dont on m’a parlé ici, fe fouvenoient 
de leur origine. Ils s’éroïent établis dans 
la Tofcane, Pays barbare, felon eux, 
& peu à peu ils en avoient fi bien pris 
les coutumes, qu’ils avoient oublié les 
leurs. Ils fenroient pourtant je ne fai 
quel déplaifir d’être devenus Barbares, 
& tous les ans à certain jour ils s’'affem- 
bloient. Ils hfoient en Grec les ancien- 
nes Loix qu'ils ne fuivoient plus, & 
qu’à peine entendoient-ils encore ; ils 
pleuroient, & puis fe féparoient. Au 
{ortir de-là, ils reprenoient gaiement 
la maniere de vivre du Pays. Il étoit 
queftion chés eux des Loix Grecques, 
comme chés vous de la raifon, Ils 
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favoient que ces Loix étoient au 
monde ; ils en faifoient mention ,; mais 
légerement & fans fruit; encore les re- 
grettoient-ils en quelque forte. Mais 
pour la raifon que vous avés abandon- 
née, vous ne la regrettés point du tout. 
Vous avés pris l'habitude de la connoî- 
tre & de la méprifer. 

F. Cor. Du moins quand on la con- 
noît-mieux, on eft bien plus en état de 
la fuivre. 

Mox. Ce n’eft donc que par cet en- 
droit que nous vous cédons! Ah! que 
n’avions-nous des Vaiffeaux pour aller 
découvrir vos Terres, & que ne nous 
avifions-nous de décider qu’elles nous 
appartenoient ! Nous euflions eu autant 
de droit de les conquérir, que vous en 
eûtes de conquérir les nôtres. 
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A MONSIEUR 


L. M. D. S. A. 
Monsieur, 


Tenés-m’en compte, fi vous voulés ; fans 
vous je n'euffe point fait le Jusement de Plu- 
son, Je vous ai dit bien des fois qu’il n’y avoit 
rien de plus inutile, ni en même temps de plus 
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aife , que de faire des critiques. Critiques tant 
qu’il vous plaira, faites-vous revenir quel- 
qu'un de fon premier jugement ? Perfonne 
du monde. Et puis, pourquoi feroit-on reve- 
nir les gens ? Leur premier jugement a [ou- 
vent été fort bon. Pour la facilité, vous de- 
meureres daccord qu’on en a affès à décou- 
vrir les défauts d'autrui. Tout pareffeux que je 
fois , je voudruis être gagé pour critiquer tous 
Les livres qui fe font. Quoique l'emploi paroifle 
affés étendu, je fuis affuré qu'il me refleroit 
encore du temps pour ne rien faire. ÆAuffi 
n'admire-t-on pas beaucoup la penetration 
avec laquelle un Critique démêle ce que l'or 
peut condamner dans un Ouvrage. Ou bien 
on n'en avoit pas encore apperçu Les défauts , 
€ alors on ne convient pas avec lui qu'ils y 
foient ; ou bien on les avoit apperçus, &' on 
lui ôte la gloire de [a remarque. En un mot, 
ou il a été prévenu par fon Leéleur, ou il 
n’en ef? pas fuivi. À ce compte, pourquoi 
ai-je fait une critique ? Efl-ce pour n'oppofer 
au fuccès des Dialogues des Morts? Je n'aë 
pas tant d’autorité auprès du Public. Eff-ce 
pour montrer qu’il [e trouve des défauts par- 
tout ? Ce ne ferait rien de furprenant. Eff-ce 
enfin pour donner à entendre que je ferois 
quelque chofe de meilleur que ce que je critt- 
que $ Moins encore cela que tout Le refte. Quoë 
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donc ? je ne fai fi on voudra bien.croire que 
cette mauvaife critique des Dialogues des 
Morts que nous lümes en manufcrit , vous 
€ moi, cette critique qui ne critiquoit 
rien, mais qui en récompenfe di{oit des injures, 
nous donna l’idée d’en faire une plus févere à 
l'égard de l'Ouvrage, & plus honnête à lé. 
gard de lAuteur. Nos premieres penfées nous 
réjouirent , & vous voulütes queje travaillaffe, 
Je lai fait. Si je lai fait fans fuccès, je ferai 
aflés paye de la. peine que j'ai prife, par le 
plaifir de vous avoir prouve que je fuis 


MONSIEUR, 


- Votre très-humble & très= 
obéiffant Serviteur , 
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PREMIERE PARTTFEF. 


H'AmaAIrs il n’y eut tant de dé- 
) fordre dans les Enfers. C’eft 
Mune confufion incroyable. IE 

# y avoit auparavant différens 
quartiers où l’on mettoit enfemble tous 
les Morts de même condition, Ils s’y 
entretenoient de ce qui leur étoit con- 
venable, ou bien ils ne difoient mot; 


Tone IL, 











































n ge = 122 
= - - S ESS Dee Ps nu - 
: = L x : 4 à — 2 
DPRn = TS TES ES RSR L z. A =. € à né 
c EE tem PE ve — = - 4 
= Æ—— 


= — = + 
pars Fi û : 
34 2 Fee à * pe 


Dep 
LS > A+ Sri 


+ © . CT 2 dei ns 
mt 
: 


TO ue JUSGAE MENT. 
mais depuis qu’ils ont lu‘ les Dialopues | 


qu'on leur fait faire ; cout eft renverlé; | 


les Courtifanes fe font jettées dans le 
quartier des Héros ,& leur-ont dit cent 
fotifes, dont la gravité de ces Meffieurs 
a été fort offenfée ; les Savans qui 
faifoient la cour aüx Princes , les ont 
traités comme les Princes devoient 
traiter lés Savans; les rangs qui étoient 
réglés entfeux felon l'ordre naturel, 
ont été troublés, & l’on a vu Charles 
V qui marchoit à la fuite d’'Erafme, 


.-& qui le-traitoit de Majefté: Si Pluton 


a affaire d'un Mort, il ne faicplus où 
le prendre. L’autre jour il fit chercher 
Âretin par tout l'Enfer, Comme on 
ne le trouvoit point , on croyoit quil 
fe fût évadé , & on n’avoit garde de 
s’imaginer qu'il étoit avec Augufte. Plu: 
ton rencontra par malheür Anacréon 
& Ariftote qui parloient enfemble; & 
dans le temps qu'il poufloit lun par les 
épaules dans le-quartier des Poëtes, & 
l'autre dans celui des Philôfophes , il 
apperçut de-là Homere & Efope, qui 
étoient fortis chacun de leur demeure 
pour fe faire des complimens, & puis 
pour fe dire des injures; & unpeu.plus 
loin l'Empereur Adrien & Marguerite 
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d'Autriche. quiétoient venus des deux 
bouts de l'Enfer dans le deffein de fe 
battre. Il vit bien qu'il feroit difficile 
de remédier à ce mal; & en attendant 
qu'il pût remettre l’ordre dans fon Em- 
pire, il voulut décharger fa mauvaife 
Te fur le Livre qui avoit caufé 
tant de trouble. Il réfolut d’en faire la 
critique publiquement; mais comme 
il n’eft pas trop fin fur ces matieres, 
& qu'il n'a qu’un fens commun affés 
droit, mais peu délicat, il jugea à pro- 
os de recevoir les accufations de tout 
fe monde contre les Dialooues des 
Morts, & de former fur cela fon Ju- 
sement. Il fit donc publier dans les 
Enfers, qu'a tel jour on jugeroit ce 
Livre dans fon Palais; que pour Lu- 
cien & les trente-fix Morts intéreflés 
dans les dix-huit Dialogues, ils n'y 
manquaflent pas abfolument. 

Le jour venu , l’Aflemblée fut nom- 
breufe ; Pluton étroit aflis {ur fon Trône, 
avec un air fort chagrin. Il bâilloit .à 
chaque moment, parce qu'il venoit de 
lire ce Livre, & il fe plaignoit même 
d’une grofle migraine , qui lui étoit 
venue de ce qu'il l'avoit lu avec appli- 
cation. Eaque & Rhadamante étoient 

Ti 
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à {es côtés, plus refrognés & plus fom: | 
bres qu’à l’ordinaire.* Tous Les Morts 
* gardoient un profond filence , lorfque : 
Pluton fe leva, & fit cette terrible & 
courte Harangue. 

Morts ! où diable l’ Auteur des Dialogue 
a-t-il pris que j'étois ufé ? Je lui ferai voir 
qu’il n’en eft rien. Que tout l'Enfer foit te- 
moin de ma vengeance , 7 que le bruit 
aille jufqw'a la Boutique de Brunet. 

Il n'en dit pas davantage. Auffi-tôt 
voilà je ne fai combien d'accufateurs 
qui commencent à parler tous à la’fois. 
Éaque leur fit figne de fe taire, & dit 
qu'il auroit foin de faire parler chacun 
en fon rang; & même pour obierver 
un ordre plus juridique, & ne pas don- 
ner lieu de croire qu'un Livre eût été 
condamné fans avoir été défendu, il 
ordonna à Lucien de repréfenter lAu- 
teur des nouveaux Dialogues, & de 
répondre pour lui; mais Lucien décla- 
ra nettement qu'il ne fe vouloit point 
charger de cela. Quoi, lui dit Eaque; 
vous êtes le Héros du Livre, c'elt à 
vous qu'il eft dédié, & vous re le vou- 
drés pas défendre? Il faut que celui à 
qui s’adrefle l'Epitre dédicatoire paye 
Qu protége, Vous n'avés rien donné à 
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votre Auteur, protécés-le donctoutau 
moins. Je nefuis engagé à faire ni l’un 
ni l'autre , répondit Lucien. Sil'Auteur 
avoit pu trouver un autre Héros que 
moi , il l’auroit pris. Il n’a choïifi un 
Mort, que faute de Vivans. Et puis ;, 
qui vous a dit que les Epiîtres dédi- 
catoires obligeaffent à quelque chofe £ 
Informés-vous-en à beaucoup de grands 
Seigneurs que je vois ici, dont le nom. 
eft à la tête d’une infnité de Livres. 
Le Sroïcien Chrifippe qui étoit pré- 
fent, & qui, outre qu'il eft naturelle- 
ment chagrin, n’a pas trop fujet d’être 
des amis de Lucien, prit la parole pour 
dire que Lucien avoit raifon de ne pas 
vouloir faire le perfonnage d’Avocat 
dans un Jugement où il eût dû paroï- 
tre lui-même en qualité de Criminel ; 
que c’étoit lui qui avoit donné le mau- 
vais exemple de faire parler les Mortsz 
que toutes les fautes de fon Imitateur 
pouvoient fort juftement être mifes fur 
fon compte, & qu'on iui donneroit 
peut-être de la peine à lui-même, fi 
Pon vouloit examiner fes propres Dia- 
logues. Pluton qui étoit de mauvaife 
humeur contre tous les Dialogues, 
approuva que l’on fit le procès à ceux 
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mêmes de Lucien; & Chrifippe ravi 
d'avoir une occafion defe venger, con- 
tinua ainfi. 

Je vois, dit-il, que Lucien fe pré- 
pare à mécouter avec un air railleur 
& dédaigneux. Il eft vrai qu'il a eu les 
rieurs pour lui en l’autre monde, mais 
je ne fai s’il les aura en celui-ci. Il eft 
du nombre de ces plaifans fort fujets 
aux répétitions, & qui n'ont qu'un 
même ton de plaifanterie. On lui dit 
dans l'Epitre qu’on lui adrefle ; Qu'on 
ef bien fäché qu'il eût épuifeé toutes ces 
belles matieres de légalité des Morts , du 
regret qu'ils ont à la vie, de la fauffe fer- 
meté que les Philofophes affeélent de faire 
paroître en mourant, du ridicule mal- 
leur de ces jeunes gens qui meurent avant 
les vieillards dont ils croyoient hériter , 
€ à qui ils faifoient la cour. Je vous 
affure que, quelque tentation qu'eût pu 
avoir fon ÎImitateur de retoucher un 
peu à ces matieres- là, il ne lui eût 
pas été poflible de le faire. Lucien y 
a donné bon ordre, il a tourné fes 
fujets en mille manieres toutes fort 
femblables. Sur-tout combien de Dia- 
logues fur ces pauvres héritiers trom- 
pés ! Qui l'obligeroit à dire toujours 
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des chofés nouvelles, on.le réduiroit 
peut-être à une petite demi-douzaine 
de Dialogues de Morts. Pour mot, j'o- 
pinerois qu’à caufe de fes répétitions ; 
on le mit ici en la place de Sifiphe, & 
qu'on lui donnàt cette grofle pierre à 
tourner & à retourner fans fin, comme 
il a fait fes fujets. 

Tous les Morts fe mirent à rire. Lu- 
cien rit auffi, mais ce n'étoit point de 
bonne grace. Chrifippe encouragé par 
ce petitapplaudiffement, vouloir pour- 
fuivre ; mais Rhadamante qui eft: un 
Juge exatt, & qui ne permet pas que 
l'on s'éloigne jamais du fait dont il 
s'agit, dit ie févérement : Il n’eft pas 
ici queftion de Lucien. Sa réputation 
eft faite; fi l'on s'y vouloit oppolfer, il 
_ falloit s’en aviferplutôt. Vous êtes bien 
‘bon, interrompit Caton d'Utique, avec 
un air encore plus févere que celui de 
Rhadamante. Et ces Meflieurs les Fai- 
feurs de Dialogues ménagent-ils les 
féputations les plus anciennes ? Quel 
égard'a-t-on eu pour moi? Je fuis un 
Mort de feize cens ans, admiré pendant 
feize cens ans, & au bout de ce temps- 
à on vient m'inguiéter fur ma mort. 
Elle n’a pas eu le bonheur de plaire à 
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l'Auteur d'un petit Livre. Elle ef? trop 
guindée, dit-il ; je mourus trop férieufe- 
ment, je ne fus pas aflés réjouiflant dans 
_ cette action. Je ne fis point de turlupi- 

nades, comme eût dû faire un vrai Phi- 
lofophe ; je ne m'avifai point de dire, 


Ma petite Ame, ma Miononne. 


Enfin , ce qui gate tout, je ne ron- 
flai point. Î eft pourtant fûr que je 
donnai ordre à tout fans aucun trou- 
ble ; que je ne différai à me tuer, & 
que je ne lus deux fois ce Dialogue de 
Platon, que pour attendre qu'on m'eût 
apporté des nouvelles de mes amis qui 
s’étoient mis fur lamer, &quitachoient 
de fe dérober à Céfar; que dès qu'on 
me les eut apportées, je me donnai 
le coup. Commentcethomme-là veut- 
il que lon meuref Qu'il nous fafle la 
grace de nous donner le modele d’une 
mort qui lui plaife , afin qu’on fe régle 
là-deflus, & qu'un Héros foit für de 
{on fait quand il lui prendra envie de 
mourir. Faudra-t-il faire des vers { car 
il y en a dans les deux Morts dont il 
paroit content. Les grands Hommes 
feront-1l$ obligés à dire des fotifes à 
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leur ame, & les filles à fe plaindre de 
leur virginité gardée malgré elles? A- 
ce été pour nous ;propoler ces beaux 
exempies de grandeur d’ame, qu'il a 
fallu fe moquer du Jugement que dix- 
fept. Siécles avoient prononcé fur ma 
mort ? Où eft le refpeét qu’on doit à 
l'Antiquité ? De quel droit va-t-on dé- 
grader fes Héros 

- Toute l’Affemblée commençoit à 
ètre émue de la véhémence avec la- 
quelle Caton haranguoït ; mais l'Em- 


pereur Adrien fe leva, & dit froide-: 


ment: Ne faites point tant de bruit 
pour les intérêts de l'Antiquité, elle 
n'a point lieu de fe plaindre du nouvel 
Auteur des Dialogues. Il vous décrade 
à la vérité, & vous Ôte votre rang de 
Héros ; mais l'Antiquité n'y perd'rien, 
car 1l me met aufli-rôt en votre place, 
MOI qui n'ÉtOIs pointauparavant coMp+ 
é pour un Héros, par la maniere dont 
jétois mort. J'en demande pardon à la 
bonne Compagnie qui eft ici; mais 
jeus bien de la peine à me réfoudre à 
la venir trouver. Je fus extrêmement 
inquiet pendant ma maladie. Je voulois 
abfolument que les Médecins imagi- 
naflent un moyen de me faire vivre, 
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&je fuis fort obligé à l'Auteur des Dia- 
logues de m'avoir fait grace fur tout 
cela. Aufli je vous aflureque fon Livre 
eft fortjoli,; & que je me plais fort à le 
lire. Il me confole detous ceux que je 
fai qui ont dit du mal de ma mort. Il ne 
faut. défeipérer de rien. Je mourois 
comme un poltron dans la plupart des. 
Hiftoires ; & après je ne fai combien 
dé temps, me voilà fans y penfer de- 
venu Héros. 

Oui, mais je ne trouve pas mon 
compte comme vous àce Livre-là, ré- 
pondit Caton. Oh! reprit Adrien, où 
l'un gagne ; il faut que l’autre y. perde, 
c’eft la loi commune. Les Auteurs font 
maitres de leurs graces, ils les diftri= 
buent à qui bon leur femble. 

Sur cela Pluton redoubla fon férieux, 
& défendit à Adrien de débiter.des ma- 
ximes fi dangereufes ; & pour régler 
ce quiétoit enconteftation entre Caton, 
& Adrien, il prononça, de l'avis d'Ea- 
que & de Rhadamante: 

Qu'il nétoit point permis de changer les 
caracteres, & de faire Adrien de Caton ; &! 
GCaton d' Adrien, même fous prétexte de com-. 
penfation, ou pour remettre d'un côté ce qu'on 
Gteroit de l'autre, 
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Après cet Arrêt , Caton cria qu’on: 


laifloit encore indécife la principale 
quefhion, qui étoit le mépris de l’An- 
tiquité ; qu'à moins que l’on y mit 
ordre, il n’y avoit point de Morts, ff 
vénérables qu'ils puflent être, à Fabri 
des plaifanteries ; qu’il falloit fixer un 
temps dans lequel une belle a&ion paf: 
feroit pour être confacrée, & ne fe- 
roit plus fujette à la cenfure. Aufh-tôt 
Alexandre, Homere, Ariftote, Vir- 
ile, fe mirent à demander la même 
chofe que Caton. On remarqua alors 
que Lucien cherchoit à fe tirer tout 
doucement de la foule, & à s'évaders 
mais Alexandre cria qu'on l’empêchät 
de fortir. Ce n’eft pas fans raifon , 
dit ce grand Prince , que Lucien vou- 
droit être loin d'ici. La queftion que 
lon traite le regarde ; il a appris à 
fon Copifte à ne refpe@er rien de tout 
ce que le monde refpeéte. Lucien at- 
taque tout ce qu'il connoit de plus 
grand & de plus élevé; le Copifte en 
fait autant. Quelquefois Lucien atta- 
que un grand homme, le Copifte un 
autre; mais quand par malheur on eft 
du premier ordre entreles grands Hom:- 
mes, 1l faut qu’on fe trouve dans les 
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Dialogues de ces deux Auteurs; c’eft 
ce qui m'eft arrivé. Lucien s’étoit déja 
fouvenu de moi dans fes plaifanteries; 
mais {on prétendu Imirateur a jugé que 
ma vie pouvoit encore fournir quelque 
chofe, & que j'étois aflés illuftre pour 
devoir tomber plus d’une fois entre les 
mains des Faifeurs de Dialogues. En- 
core Lucien m'a faitreprocher par mon 
pere, ce qu'il trouvoit à redire dans. 
mes ations ; mais celui-ci me fait in- 
{ulter par Phriné. On ne feroit pas 
furpris que Phriné voulüt apprendre à 
une jeune perfonne l’art de la coquet- 
terie ; mais qu'elle m'apprenne à moi 
Part militaire{ Phriné pouvoit préten- 
dre à régler le nombre des conquêtes 
d’une Courtifane naïflante, & lui dire: 
IVe recevés point tant d’Amans à la fois ; 
c’en ef trop, il en arrivera quelque defordre. 
Mais Phriné régle le nombre de mes 
conquêtes, & me dit: Vous ne devies 
point fonger à la Perfe, ni aux Indes ; il ne 
vous falloit que la Grèce, les Iles voifines, 
€ par grace je vous donne encore quelque 
petite partie de L Afie Mineure, Enfin Phri- 
né entend fi bien la guerre, qu’on 
croiroit qu'elle y auroit été. N’en eft-il 
rien , petite Conguérante, dit-il en fe 
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fournant vers elle © Petite Conquerante, 
répondés donc, où enaviés-vous tant 
appris? Phriné répondit toute en co- 
lere : J'ai déja dit je ne fai combien de 
fois, que je ne voulois pas qu'on 
m'appellat la petite Conquérante. Tous 
ces Morts me viennent rire au nés, en 
me donnant ce nom-là; mais je pré- 
tens bien qu’ils s’en corrigent, car | Au- 
teur des Nouveaux Dialogues [ui-mé- 
me s’en eft corrigé, & on ma dit que 
dans fa feconde Edition je ne fuis plus 
une petite Conquérante , mais une aimable 
Conguérante. Si l'on vouloit encore me 
faire plus de plaifir , on m’appelleroït 
jolie Femme. Je voisque toutes ces fem- 
mes de bien, &quiavec cela n’ont pas 
laïflé d’être agréables, font au défef- 
poir de ce quon m'a honorée de cette 
qualité dans les Dialogues. Elles pré- 
tendoïient en être en pofleflion, & il 
eft vrai qu'on ne l’avoit jamais donnée 
à une perfonne de mon métier ; mais 
enfin je fuis ravie que leur vanité ait 
étérabattue , & que parmi toutes celles 
de mon efpéce, on ait fait choix de 
moi pour être la premiere que lon 
nommät jolie Femme. Hé bien donc, 
reprit Alexandre, l’aimable Conquérante , 
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la jolie Femme, ou tout ce qu'il vous 
plaira, dites- nous où vous aviés pris 
des raifonnemens fi profonds? car 1l 
paroît bien que vous êtes une bonne 
tête, quand vous mettés les Conqué:- 
rans au-deflous des fémmes, parce que 
les Conquérans ont befoin & Armées pour 
leurs entreprifes , &’ que les femmes n'en 
ont pas befoin pour les leurs ; que vous étiés 
_feule, exécutant tout par vous-même dans 
vos plus grandes expéditions , & que je 
n'écois pas Le feul qui agit dans les miennes, 
Laïffés-moi en repos, répondit Phriné. 
Je ne veux difputeravec vous que dans 
les Nouveaux Dialogues, où l'on ne 
vous donne pas trop g'efprit; mais ici 
vous êtes un vrai Sophilte. Je crois que 
ceit parce que vous êtes fous les yeux 
de votre Précepteur Ariftote. Aulli-tôt 
Pluton prononça : 

Que Phriné ne fe méleroit que de fon 
metier. 

Et elle en faifant une grande révé- 
rence, répondit: Très-volontiers. 

Ariftote, dans le même moment, 
eria qu'il en falloit ordonner autant à 
l'égard d’Anacréon. On m'a fait autant 
de tort qu'à mon Difciple, difoic-il. 
On Jui a mis en tête une Courtifane; 
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& à moi un vieux Débauché; & c’eft 
le vieux Débauché qui me fair ma leçon 
fur la Philofophie , comme c'eft la 
Courtifane qui la fait à Alexandre fur 
la Guerre; car dans les Nouveaux Dia- 
logues c’eft une régle infaillible, que 
VOUS trouveréstoujours toutrenverié. 
- Du moment que vous voyés enfemble 
un Sage & un Fou, aflurés-vous que le 
Fou fera au-deflus du Sage. Sil'Auteur 
s’avife d’aflortir enfemble Asamemnon 
& Therfire, foyés für qu'Agamemnon 
n’en fortira pas à fon honneur. Sur ce 
pied là , vous ne devés pas être. éton- 
né qu'on menvoye à l'Ecole d'Ana- 
créon ; qu'Anacréon me définifle Ja Phi- 
lofophie un Art de chanter & de boire, 
& change le Licée en Cabaret. On a 
dû s'attendre à tout ce renverfement, 
dans un Livre qui ouvre par la viétoire 
que Phriné remporte fur Alexandre. 
Aufhi je ne me plains pas principale- 
ment de ce qu'Anacréon a tout l'avan- 
tage ; je me plains de ce que je ne fai 
pas du moins le lui difputer un peu ; 
je me plains de ce que je fuis un fot. 
Quoi! n'avoir pas un feul mot à lui 
répondre! Etre confondu par fa Chan- 
fonnette! Où font tous mesLivres® Ne 
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me fournifloient-ils rien dont je pufé 
me fervir® Avois-je perdu la parole, 
ou la mémoire? Toi-même, Anacréon, 
pour te redire un bon mot qui a été 
dit dans notre Grèce, n'as-tu point de 
honte de m'avoir vaincu © Point du 
tout , répondit Anacréon; quand je 
lus le titre de notre Dialogue, je trem- 
blai ; je crus que tu m'allois faire des ré- 
primandes dignes de ta gravité ; mais 
je ne fus jamais plus content, que 
quand je vis que c’étoit moi qui étois 
le Docteur du Dialogue. J'ai donné 
commiflion à tous les chers Difciples 
que jai dans l’autre monde: de bien 
boire à la fanté de l’Auteur , de décla- 
rer la ouerre à tousles Péripatéticiens, 
& de ne rien épargner pour faire rece- 
voir mon nouveau Syftème de Philo- 
fophie dans lUniverfité. 

Comme Pluton vit qu'Anacréon ne 
faifoit que badiner, & qu'il ne difoit 
rien de férieux pour la défenfe du Dia- 
logue, il déclara: 

Qu'un Dialogue ne feroit point compole 
d’Anacréon , qui parleroit tout feul ; qu’ A- 
riflote feroit obligé de lui répondre ; &' qu'une 
petite Chanfon ne {eroit point du même poids 
que quantité de gros in-folie. 


Virgile 
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Virgile prit aufli-tôt la parole pour 
fe plaindre de ce qu’on avoittourné en 
ridicule le commencement de fes Géor- 
piques, où il faifoit un compliment à 
Augufte. Vous faites le plaifant, dit-il 
à Aretin. Vous vous réjouiflés fur cette 
Fille de Thétis, & fur ce Scorpion. 
Cela auroit pu paroître extraordinaire, 
s'il eût été dit dans votre fiécle; mais 
dans le mien , c'étoit comme fi ;’eufle 
loué Augufte fur fa valeur & fur fa con- 
duite. Fort bien, dit Aretin. L’Auteur 
des Dialogues a dit que les Belles font 
de tout Pays, & moi je dis que les fo- 
tifes font de tous les Siécles. Vous fe- 
riés bienheureux d’avoir été Ancien, 
pour avoir droit de dire des chofes, 
que nous autres Modernes nous n'euf- 
fions ofé dire. Mais, Seisgneur Aretin, 
reprit Virgile , vous avés bien oubiié 
l'Hiftoire Romaine. N’avés- vous ja- 
mais oui parler de ces Apothéofes qu’on 
faifoit pour les Empereurs © Céfar étoit 
devenu une Etoile après fa mort ; on 
pouvoit prédire à Augufle une defti- 
née aufli glorieufe. Préfeñtement que 
la mode des Apothéofes eff paflée, on 
parleroitune autre Langue aux Princes. 
Mais, répliqua Aretin, 1l ny avoit 
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rien de plus ridicule que ces Apothéo: 
fes. Vous pouviés louer Augufte d'une 
maniere fimple & naturelle, fans lui 
prédire ces honneurs impertinens qu'il 
attendoit après fa mort ; mais parce 
que l’Apothéofe eft beaucoup plus fur- 
prenante, & moins raifonnable, vous 
ne manqués pas de la choifir. Il n'im- 
porte , reprit Virgile, que l'Apothéofe 
fût raifonnable ou non, il fufñit que 
c'étoit une coutume reçue chés les Ro- 
mains. Ah! vous faites tort aux Ro- 
mains, dit Aretin. À peine le Peuple 
le plus ignorant eût-1l été la dupe de 
cette fotife-là. Je le veux bien, répli- 

ua Virgile, mais répondés-moi jufte. 
1 Romains avoient-ils moins de foi 
à ces Apothéofes, qu'à tout ce que l’on 
contoit des Champs Elifées? Non, 
répondit Âretin, je ne crois pas que les 
Champs Elifées fuffent mieux établis. 
Cependant, reprit Virgile , vous ap- 
prouvés fort la maniere dont je loue 
Caton, en difant qu'il préfide à l’Afem- 
blée des plus gens de bien, qui dans les 
Champs Elifees font féparés d’avec les au- 
tres. Si les Champs Elifées , auifi-bien 
que les Apothéofes , ne pañloient que 
pour des fadaifes, la louange de Caton 
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ne vaut pas mieux que celle d’Augufte. 
Oh !'dit aufli-tôt Aretin , la louange 
que vous donnés à Caton, veut feule- 
ment dire que s'il y avoit des Champs 
Elifées , on y fépareroit les gens de bien 
d'avec les autres, & qu'on mettroit 
Caton à la tête de cette Compagnie. 
Hé bien , répondit Virgile, la louange 
que jai donnée à Augufle, vouloit 
dire aufli que fi les grands Hommes 
étoient reçus après leur mort parmi 
les Divinités, on refpe&eroit aflés 
Augufte, pour lui laiffer choifir le rang 
& l'emploi qu'il lui plairoit. L’une & 
Pautre louange eft fondée fur une fup- 
pofition, & l’une de ces fuppofitions 
n'eft pas plus impoflible que l’autre. En 
vérité, mon ami Âretin, voici un maur- 
vais pas dont vous ne vous tirerés pas 
aifément, Croyés - mor, il faut de la 
mémoire pour mentir, & du jugement 
pour plaifanter. 
Caron qui étoit fort aigri contre le 
nouvel Auteur, fe fouvint que dans le 
même endroit dont il s’agifloit entre 
Virgile & Aretin, il y avoit encore une 
contradiéion, & fe mit à déclamer tout 
de nouveau avec beaucoup de force. 
On approuve, difoit-1l, la louange 
Vi 
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que Virgile m'a donnée. Elle eft donc 
juite & vraie dans les principes de PAu- 
teur qui demande tant de chofes aux 
louanges. Je fuis donc le plus honnête 
homme de tous les gens de bien. Je n’at 
donc pas été un lâche, qui n’ait ofé ni 
vivre ni mourir de bonne grace. Ne 
m'établira-t-on point de caraétere ! Ne 
dira-t-on point ce que l’on veut que je 
Lois ? 

Diogene interrompit Caton, & dit 
avec un air railleur & piquant: Il faut 
bien défendre contre Caton ce pauvre 
Auteur qui n'eft pas ici. Il s'eft contre- 
dit, il eft vrai; maïs il a fort bien fait. 
Il imitoit Lucien. Lucien fe contredi- 
{oit. J'en puis parler mieux qu'unautre, 
car c'eft en partie fur mon chapitre que 
Lucien s’elt contredit. Dans un de fes 


Dialogues, Cerbere dit à Menippe 


qu'il a vu defcendre Socrate aux En- 
fers, fort chagrin, regretant fa famille, 
& pleurant comme un enfant, & qu'il 
ne fe fouvient point que perfonne ait 
fait une belle entrée en ce lieu-la, 
hormis ce Menippe à qui il parle, & 
moi. Dans un autre Dialogue, ce n'eft 
plus de même ; il n’y a que les fept 
Sages,.gens qui ne font pas tout-à-fait 
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rréprochables, comme on fait, qui 
foient morts gaiement , & qui faflent 
voir dans les Enfers qu’ils font contens 
de leur condition. Me voilà donc ex- 
clus du nombre des vrais Philofophes, 
& d’ailleurs Cerbere en a plus vu qu’il 
ne dit. fl paroît aflés que l’Auteur des 
nouveaux Dialogues a cru qu’il étoit 
de fon devoir Rues cette contra- 
diétion , & il faut avouer qu'il Pa imi- 
tée fort heureufement. Caton auroit 
extrêmement tort de fe plaindre de 
lui; je ne me plains feulement pas 
de Lucien qui n'a aucune excufe, lui 
qui s’eft contredit fans avoir imité per- 
fonne. - 

Lucien , qui véritablement n’avoit 
rien à répondre, & qui de plus ne vou- 
loit point fe commettre avec Diogene 
qu'il craignoit, n'entreprit point de fe 
défendre & de fe juftifier ; & Pluton 
voyant fon filence, déclara : 

Qu'il défendoit à tous Faifeurs de Dialo- 

ues des ÎVorts, d'approuver jamais rien , 
ni de dire du bien de perfonne , de peur des 
contradiétions. , 

Après cela, Homere fit figne qu’on 
lécoutät , & dit d’une maniere aflés 
tranquille, qu'ilavoit laïflé parler ceux 
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quiétoient les plus preffés de faire leurs 

laintes ; que Virgile auroit pourtant 
fe dû avoir plus d’égard pour le 
Prince des Poëtes, & ne pas parler avant 
lui; que Lucien & fon Imitateur l’a- 
voient aflés maltraité, mais l’Imitateur 
encore plus que Lucien ; que du moins 
quand Lucien avoit voulu dire du mal 
d'Homere, ill’avoit fait dire par quel- 
qu'autre que par Homere ; mais que 
chés le nouvel Auteur, c'étoit lui qui 
difoit du mal delui-même , & quiappre- 
noit aux autres qu'il n’avoit entendu 
fineffe à rien, & qu’on lui faifoit trop 
d'honneur d'y en entendre ; qu’il auroit 
bien fouhaité qu'on luieûtdir fi l’Auteur 
avoit reçu de lui un pouvoir de le faire 
parler de la forte ; qu’autrement il défa- 
vouoit tout, & qu'il entreprenoit de 
foutenir que fes Ouvrages étoient pleins 
de myfteres & d’allégories ; que fi l'on 
ne réprimoit cette licence des Auteurs, 
Achille avoueroit bientôt qu’il mouroit 
de peur dans le combat, & Pénélope; 
qu'elle avoit favorifé trous fes Amans 
dans l’abfence d'Uliffe ; qu’enfin il n'y 
avoit point de Mort qui pût s’aflurer de 
n'être pas rellu{cité quelque jour , pouf 
fe décrier lui-même. | 


RE 


— sas * —- _ 


ts De 6 CA em 1 


jh 





DE PLUTON. 239 


Les plaintes d'Homere parurent fi 
juftes, & de plus fon autorité leur don- 
noit tant de poids, que Pluton, fans 
écouter Efope qui vouloit répondre, 
défendit : 

Que l’on fit jamais parler perfonne contre 
foi-même, à moins que d'en avoir une procu- 
ration en bonne forme. 

Mais Homere n'étoit pas encore con- 
tent. I fit fouvenir Pluton qu'il falloit 
venger l'Antiquité des infultes que les 
deux Auteurs des Dialogues lui avoient 
faites en cent endroits. Quoi, difoit-il, 
Lucien n’a point refpeété mon nom, 
qui s’étoit déja établi pendant plus de 
mille années ? L’Imitateur de Lucien 
encore plus hardi que lui, ne refpe&e 
pas ce même nom qui a préfentement 
une antiquité de près de trois mille 
ans { Ce nombre infini d'hommes, qui 
dans une fi longue fuite de fiécles ont 
adoré mes Ouvrages, c'étoient donc 
des fous ? On condamne dans un mo- 
ment, & fans y faire trop de réflexion, 
tant de jugemens qui ont tous été con- 
formes ? La préoccupation peut beau- 
coup, dira-t-on. Quand les uns ontcrié 
merveille, tous les autres le crient aufli, 
Ceux qui feroient d'avis contraire , 
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n'ofent fe déclarer. Je n'ai qu'un mot à 
dire. Qu'on me faffleentendre comment 
j'ai pu avoir une fi grande réputation 
fans la mériter, & je croirai en effet ne 
l'avoir pas méritée. 
Homere fut fecondé de je ne fai 
combien d’Anciens, qui étoient tous 
fort offenfés du peu d’égard que l'on 
 avoiteu pour eux. Chacunrepréfentoit 
avec indignation le nombre d’années 
qui parloit pour lui, & accabloit les 
Juges de la quantité des témoignages 
rendus en fa faveur. Enfin Pluton ayant 

lus délibéré qu'à lordinaire fur l’Arrêt 
qu'il alloit rendre , ordonna : 

Que les Anciens feroient toujours vénera- 
bles ; que Lucien qui étoit un des premiers qui 
fe fuffent révoltés contr'eux , & tous ceux qui 
fuivroient fon exemple, ne feroient jamais 
réputés Anciens , & feroient éternellement 
| füujets à la critique , comme de malheureux 
Ê Modernes. 

Enfuite on entenditun certain mur- 
mure dans la foule des Morts, qui 
avoient été auparavant dans un grand 
filence. Tout le monde prêta l'oreille. 
C'étoit le Duc d'Alençon qui difoit à 
Elifabeth: d'Angleterre : Quoi! Votre 
Majefté ne trouvera pas bon que je 

demande 
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demande réparation pour elle? Votre 
Maijefté ne parlera point ? Mais je fup- 
plie Votre Majefté de me permettre de 
parler. Je n'agirai & je ne paroitrai 
agir que par mon propre mouvement. 
Je demande cela en grace à Votre Ma- 
jefté ; je ne puis fouffrir que Votre Ma- 
jefté ait été offenfée en mon nom. 
Tous les Morts fe mirent à rire d’en- 
tendre répéter tant de fois Votre Ma- 
jefte ; & de plus ces titres-là ne font 
guére ufités dans la Langue du Pays. 
Mais le Duc d'Alençon entreprit fort 
férieufement de fe juftifier , & dit qu'il 
ne traitoit la Reine avec des refpetts fi 
rofonds & fi peu ordinaires chés les 
Morts , qu'afin de réparer le peu de po- 
liteffe qu'il avoit pour elle dans les 
Nouveaux Dialogues ; qu’il y alloit de 
fon honneur à ne pas laifler croire qu’il 
eût {u fi peu vivre ; qu'il ne vouloit 
point qu'on le prit pour un homme 
qui pût reprocher à des Reines en pro- 
res termes , quelles n’avoient plus leur 
Pirpinire. C'eft fur cela, continua-t-il, 
que nous étions tout à l'heure en con- 
teftation , Elifabeth & moi. Je voulois 
demander raifon pour elle de l'injure 
qu'on Jui a faite; mais elle s’obftine à 
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dire qu'une femme doit toujours évi- 
ter ces fortes d’éclairciflemens , & qu'il 
vaut bien mieux diflimuler l’outrage, 
que d’en tirer réparation. Vous feriés 
bien mieux, interrompit brufquement 
le Comte de Leicefter , de demander 
faifon de l'injuftice qu’on vous a faite à 
vous-même. On veut que vous difiés à 
Elifabeth , que la Virginité étoit la plus 
douteufe de toutes fes qualités ; & en même 
temps On veut que vous vous plaigniés 
de ce qu'elle ne vous époufa pas. Ge 
n'eft pas être trop poli pour un Prince, 
ni trop délicat pour un Amant. Ah! 
s'écria une précieufe nouvellement 
morte , foupçonner Elifabeth de quel- 
ques attions indécentes! Cela fe peut- 
11? Elifabeth ne trouvoit rien de plus 
joli que de former des deffeins , de faire des 
préparatifs , &’ de n'exécuter point. Elifa- 
beth faifoit peut-être quelques pas dans 
le Pays de Tendre ; mais aflurément 
elle fe gardoit bien d’aller jufqu’au bout. 
Et n'eft-ce pas à elle que nous devons 
cette maxime admirable? Ce quon ob- 
tient vaut toujours moins quil ne valoit, 
‘quand on ne faifoit-que l'efpérer ; & Les chofes 
‘ne palent point de notre imagination à la 
aéalité , qu’il n'y ait de la perte. 


_ 
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Que vous êtes peu délicate ! inter- 
rfompit Smindiride , qui ne vaut guére 
mieux qu'une précieufe. Vous croyés 
que l'imagination augmente les plai- 
frs ; c'eit tout le contraire. Felas ! que 
Les hommes font à plaindre ! Leur condition 
naturelle leur fournit peu de chofes agréables, 
© Leur raiï[on leur apprend à en goûter encore 
moins. Vous êtes fous, dit un gros Hol- 
landois , fi vous vous plaïgnés de la 
condition naturelle des hommes, & 
du peu de chofes agréables qu’elle leur 
fournit. Ce font les plaïifirs fimples & 
communs qui font les plus doux. Sa- 
vés-vous combien Elifabeth fut flattée 
de cette expreflion à la Hollandoife, 
dont je me fervis pour la louer ? Je n'é- 
tois point un homme qui raffinät beau- 
coup fur les plaifirs ; je ne favois fur 
cette matiere-là que ce que tout le 
monde fait; cependant la Reine d’An- 
gleterre fut contente de ma fcience, 
& à mon départ jeus un beau pré- 
fent. 

Je crains bien, ditle Crotoniate Mi- 
on , en s’adreffant à la précieufe qui 
avoit parlé , que ce gros garçon-là n'ait 
tiré la Reine hors de fes plailirs d'ima- 
sination. Il a bien la mine... Taifés- 
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vous, dit Pluton tout en colere., La 
tête me tourne. Je ne fais plus où jen 
fuis. Je ne fais plus de quoi il eft quef- 
tion. Je n’entens rien à leur difpute 
fur les plaifirs. Je n’entens rien non plus 
au cara@ere d’Elifabeth. Elifabeth ne 
veut que des préparatifs & des efpé- 
rances. Et puis voilà Elifabeth qui a 
des goûts plus folides avec le Hollan- 
dois. On reproche à cette perfonne, 
qui ne veut jamais. de réalité, que fa 
Virginité eft fort douteule, & puis 
maloré cela on voudroit l'avoir épou- 
fée. On dit que les plaifirs font dans 
l'imagination ; on dit qu'ils ny font 
pas; on ditqu'il faut raffiner & chimé- 
rifer fur les plaifirs ; on dit que les plus 
fimples & les plus communs font les 
meilleurs. Qui me tirera de tous ces 
embarras-là 
Ce ne fera pas moi, répondit Eaque, 
Ni moi non plus, dit Rhadamante. 
Nous aurions bien moins de peine à ju- 
er nos Criminels, qu à vuider les dif- 
Fans de tous ces Difcoureurs que vous 
avés fait venir ici, & qui ne convién- 
nent jamais de rien, ni les uns avec les 
autres, n1 avec eux-mêmes. Hé bien, 
reprit brufquement Pluton, puifque 


DL APSLUTSOUN. AN 
vous ne. favés tous deux par où en 


prendre, j’ordonne : 

Que le Duc d'Alençon, Elifabeth d'An- 
gleterre, Smindiride, & le Hollandois , ne 
fe trouveront jamais dans un même Livre. 

À peine Pluton avoit prononcé ces 
dernieres paroles, que Mercure entra 
dans l’Affemblée. Onwoyoit bien à fon 
air qu'il apportoit quelques nouvelles; 
& eneffet fi-tôt qu'il futarrivé, il dit 
qu'il venoit de deflus la Terre, & que 
les Vivans lui avoient donné une com- 
million dont il vouloit s'acquitter. 
Cette commiflion étoit une Lettre 
pour les Morts, dontils l’avoient char- 
gé , & 1l la luc tout haut en ces termess 
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PP CE 
DES VIVANS 
AUX MORTS. 


à D UTe Morts, 


IL court parmi nous des Dialogues que 
l'on a mis fous votre nom, parce qu'on y & 
traité des matieres fi importantes , que des 
Vivans n’euffent pas pu avoir enfemble de ces 
fortes d'entretiens, eux qui ne difent que des 
chofes. inutiles. Nous ayons’ examine fort [e- 
rieufement de quoi nous étions capables , € 
avec tout le refpeét que nous vous devons ; 
nous avons trouvé que dans nos converfations 
ordinaires nous en dirions bien autant que 
ce que l’on vous fait dire. Vos raifonnemens 
ne nous ont pas paru fi fublimes , que nous de- 
fe/peraffions d’y pouvoir atteindre. Les Fem- 
mes particulierement croyent qu’on peut étre 
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pleine de vie & de fanté , ©’ avoir autant 
d'efprit que Didon & Stratonice, que Sapho 
€ Laure, qu Agnès Sorel & Roxelane. 
Elles fe tiennent offenfées de ce qu'on s’ef? cru 
oblige d'aller déterrer ces Mortes, pour ne 
leur faire tenir que les difcours qu’elles tien- 
nent, Ce n'efl pas que ces diftours paroiffent 
inutiles aux Femmes d’ici haut ;: au contraire 
elles jugent que ce que dit Stratonice a Di- 
don fur fon intrigue avec Enée , peut étre 
d'une grande confolation pour celles qui au- 
ront fait parler d'elles un peu plus qu’il ne 
faudroit ;'que les Hifioires d Agnès Sorel & 
Roxelane font fort propres à perfuader aux 
Femmes , qu'elles font nées pour avoir un 
empire ab[olu fur leurs Amans , 6 que Sa- 
pho & Laure leur apprennent parfaitement 
bien de quelle maniere elles doivent exercer 
leur imagination fur les fujets qui leur con+ 
viennent ; mais enfin elles Jènt fi convain- 
cues de leur propre mérite , qu’elles ne trou 
vent point tout cela au-deffus de leur portees 
Nous vous prions donc , très-honores Morts, 
de fouffrir que nous ayons ici haut des conver- 
fations auffe fpirituelles &’ auffi utiles que 
les vôtres, en attendant que nous ayons l'hon- 
neur de vous aller entretenir nous - mêmes ; ce 
qui ne fera affurément que le plus tard que 
nous pourrons, 
X 1f 
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Mercure ayant lu cette Lettre , H 
priere des Vivans fut trouvée jufte par 
tous les Morts, & aufli-tôt Pluton dé- 
clara : 

Qu'il ne feroit pas befoin détre Mort; 
pour dire des chofès auffi pleines de morale 
€ de raifonnemens , que celles qui fe difent 
dans les Nouveaux Dialogues. 

+ Laure voulut pourtant s’oppofer à 
cet Arrêt. Elle repréfenta que fi elleeût 
été vivante , elle n'auroit jamais dit 
que, quand on veut qu'un Sexe réfifle , on 
veut qu'il réfifle autant qu’il faut pour faire 
mieux goiter la viéloire à celui qui la doit 
remporter, mais non pas affés pour la rem- 
porter lui-même , &' qu'il doit n'être ni f? 
foible qu’il fe rende d'abord , ni ft fort qu'il 
ne fe rende jamais ; qu'il y avoit dans 
ce raifonnement un fond de Logique, 
& une certaine combinaïfon méditée, 
dont une autre qu'une Morte n’auroit 

as été capable ; que fi l'on vouloit 
jee pénétrer dans la profondeur de 
cette penfée, 1l fembleroit qu'on au- 
roit tenu les Etats du Genre humain, 
pour déterminer lequel des deux Sexes 
auroit dû attaquer ou fe défendre ; & 
qu'après une müre délibération des 
Philofophes qui auyroient examiné [a 
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HetIO felon leurs régles, on auroit 
onné le parti d'attaquer aux hom- 
mes, & celui de fe défendre aux fem- 
mes ; que c'étoit là ce qui s'appelloit 
traiter les matieres folidement ; que 
cette folidité étoit d'autant plus admi- 
rable , que les matières étôient galan- 
tes ; & qu'enfinil étoit bien für que des 
femmes vivantes ne l’auroient jamais 
‘attrapée, elles quine font qu’effleurer 
les chofes légerement , & y, répandre 
des agrémens fort fuperficiels. 

Si- tôt qu'elle eut cellé de parler, 
Pétrarque fe montra , & dit que-de- 
puis les Nouveaux Dialogues Laure 
étoit gâtées qu'auparavant elle avoit 
eu l'efprit raifonnable , mais qu’elle 
vouloit préfentement faire des Differ- 
tations fur tout ; que fa nouvelle folie 
étoit d'approfondir toujours les matie- 
res, & de les traiter méthodiquement 3 
que quand il croyoit lui dire quelque 
chofe de galant & d’agréable, 1l trou- 
voit une raifonneufe qui fe mettoit à 
argumenter contre lui; qu'il ne pou- 
voit plus vivre avec elle ; que de plus 
il n’étoit point content qu'elle s’accou- 
tumât avec Sapho qui étoit une très- 
dangereufe compagnie ; que véritable 
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ment Laure avoit pris le bon parti, en 
foutenant qué c'étoit aux hommes à 
attaquer, & aux femmes à fe défen- 
dre ; mais qu'il craignoit qu'à la longue 
elle ne perdit les bons fentimens où 
elle étoit encore , & qu'il ne lui prit 
envie d'attaquer à exemple de Sapho. 

Louis XIT, Roi de France, & le Duc 
de Suffolc, fe joignirent à Pétrarque, 
& firent d'Anne de Bretagne & de 
Marie d'Angleterre les mêmes plain- 
tes qu'il avoit faites d’abord de Laure. 
Ces deux Princeffés avoient pris dans. 
les Nouveaux Dialogues l'habitude de 
ne parler que par lieux communs, & 
en propolñtions générales. Ellesavoient 
enfemble de longues converfations, où 
elles ne fe répondoïent l’une à l’autre 
que par des Sentences, & il n'étoit pref- 
que plus pofhible de les tirer de leurs 
fpéculations, pour leur faire dire quel- 
que chofe qui fût de l’ufage commun. 
Jamais Anne de Bretagne n’avoit tant 
fait fouffrir Louis XII pendant fa vie, 
quoiqu’elle eût quelquefois Phumeur 
aflés aigre & aflés difhcile; & le Duc 
de Suffolcavoit encore été pluscontent 
de Marie d'Angleterre du temps qu’ils 
étoient mariés enfemble, quoique lin: 
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clinationqu’elleavoit pour la galanterie 
donnät toujours de juftésappréhenfions 
à un mari. 

Pluton, pour remédier à ces défor= 
dres, défendit : 

Qu'on fit les femmes fi grandes raifon- 
neufes , de peur des conféquences. 

Après cela on vit Hervé qui venoit 
acculer Charles V devant Pluton, fur 
ce que cet Empereur refufoit de répon- 
dre à une queftion d’Anatomie qu'il 
Jui faifoit, Je lui demande, difoit Her- 
vé , un petit éclairciflement fur les 
Veines La&ées & fur les Anaftomo- 
fes, & 1l ne me le veut pas donner. 
Auffi-tôt tous ces Morts fe mirent à 
dire, il faut qu'Hervé foit fou. Faire 
des queftions d'Anatomie à Charles 
V' Eft-il Chirurgien? Hé quoi, leur 
répondit Hervé , ignorés - vous que 
Charles V parle à Erafme comme un 
Docteur fur les fibres & fur la con- 
formation du Cerveau, en quoi il pré- 
tend que Pefprit confifte © Il fait que 
l'Anatomie la plus délicate ne fauroit 
appercevoir cette différence d'organes 
qui fait la différence des génies ; & 
après cela il ne voudra pas répondre 
à mes queftions ? 
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Qu’on me délivre de cet Extravä: 
pant, dit Charles V tout en colere, 
Où a-t-il trouvé qu'un Empereur dût 
favoir l’Anatomie ? Elé qui ne le croi- 
roit , reprit Hervé, à vous entendre 
parler comme vous faites dans les Nour: 
veaux Dialogues { Ce que je dis d’Ana- 
tomie neft rien du tout , répondit 
Charles V, ou du moins ce n’eft rien 
que tout le monde ne fache. Mais, 
répliqua Hervé, vous le dites dans les 
termes de l’art, & d’une maniere qui 
fent tout-à-fait fon Phyfcien de pro- 
feffion ; c'eft là ce quim'a mis en erreur. 
Hé bien, dit Charles V, eft-il défendu 
à un grand Prince de favoir quelques 
termes des Sciences ? Non , répondit 
Hervé, mais il lui eft défendu de s’en 
fervir. IL faut que dans les Sciences un 
Prince ne prenne que les chofes , & 
laifle les termes aux Savans, & qu'il ne 
paroifle pas avoir appris ce qu'il fait, 
mais le deviner. 

Pluton fut de l'avis d'Hervé, & il 
ordonna : 

Que Charles VW ne parleroit plus fi [a- 
yamment de Phyfique, ou qu'il l’apprendroit 
tout de bon. 

Je fai bien , ajouta le Roi des En: 
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fers, qu’il y a encore une certaine Bé- 
rénice qui elt un peu Grammairienne 
pour une Reine. Elle parle dune mort 
grammaticale des noms, & de l'embarras 
que ces noms donnent aux Savans, dès 
qu'il y a quelques lettres de changées. 
Je ne conçois pas trop bien où une 
femme & une Princefle a pris cela. I] 
faut qu'elle ait bien étudié , & que de 
plus elle n’en fafle pas trop demyftere: 
mais laiflons-la en repos, 1l faut finir; 
elle fera comprife dans l’Arrêt de 
Charles V. Pañlons à d’autres. 

Hervé fe préfenta encore une fois; 
& dit qu’il s'étoit plaint que Charles V 
qui étoit Empereur, raifonnoit trop 
bien fur la Phyfique, & que préfente- 
ment il fe plaignoit qu’Erafiftrate qui 
étoit Médecin, ne raifonnoit pas atlés 
bien fur la Médecine, J'ai découvert 
la circulation du fang , difoit Hervé, & 
Erafiftrate marque aflés de mépris pour 
ma découverte. Mais pourquoi, à vo- 
tre avis ? C'eft que fans favoir que le 
fang circulät , il a guéri le Prince An- 
tiochus de fa fiévre quarte, par un 
moyen, à la vérité , fort ingénieux, 
mais qui ne deviendra jamais une régle 
de Médecine. Car, je vous prie , éta- 
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blira-t-on que quand un Médecin aura. 
un malade à guérir de la fiévre, il fera 
pafler devant lui toutes les femmes de 
fa connoiflance , lui tiendra le pouls 
pendant ce temps-là, remarquera celle 
dont la vue redoublera l'émotion de 
fon pouls, &enfuite ira négocier, 
pour faire obtenir à fon Malade cette 
femme dont il fera amoureux ? Cepen- 
dant Erafiftrate tient que la connoif- 
fance de la circulation du fang n’eft 
pas néceflaire , parce qu’effetivement 
elle ne l’étoit pas dans la maladie d’An- : 
tiochus, & quil ne s’agifloit que de 
favoir quel chagrin rongeoit ce jeune 
Prince. N'eft-ce pas là une belle con- 
féquence ? Si c’eft ainfi qu’il raifonnoit 
du temps qu'il exerçoit la Médecine là- 
haut, oh que vous êtes en grand nom- 
bre, Morts , qu'il a envoyés en ces 
Lieux! | 

La fin de cette harangue fut fuivie 
d’un éclat de rire. Erafiftrate voulut 
répondre ; mais Pluton qui ne crut pas 
que fa réponfe pût être bonne , ne lui 
en donna pas le loifir, & prononcça 
brufquement : 

Qu’Erafiftrate, quoiqu'il eût guéri An- 
tiochus , feroi obligé a refpeëler la circulation 


du fang. 
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Il y avoit quelques momens que 
Montagne paroifloit avoir envie de 
parler. Il savançoir , & puis fe reti- 
roit ; il ouvroit la bouche, & la refer- 
moit tout d'un coup. Pluton qui le re- 
marqua , lui dit , qu’avés-vous ? Vou- 
lés-vous parler { J’en aurois bien envie, 
répondit-1l, mais je cherche des ter- 
mes pour m'expliquer honnêtement. 
On me fait accoucher dans les Nouveaux 
Dialogues, mais on me fait accoucher 
avec tant de facilité, que j'en ai honte. 
On n'a point du tout ménagé mon 
honneur. Souvenés-vous que Socrate, 
cette Sage-femme, avec qui l’on m'a 
mis, me veut prouver queles Anciensne 
Valoient pas mieux que les hommes 
d'à préfent. Il me dit d’abord, pour 
m'attraper , avec cet air que vous lui 
connoifiés, que de fon temps les chofes 
alloïent tellement de travers, qu’elles 
auroient bien dû prendre à la fin un 
train plus raifonnable , & qu'il avoit 
cru que les hommes profiteroient de 
expérience de tant d'années, Moi qui 
ne me fouviens plus de ce que j'ai en- 
trepris de foutenir, je lui répons: Que 
les hommes ne font point d'expériences, par- 
ce que danstous les Siécles ils ont les mémes 
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penchans ,.fur lefquels la raïfon n'a aucun 
pouvoir , © qu’ainft par-tout ou il y a des 
hommes , il y a des fotifes , & les mêmes 
fotifes. Sur cela Socrate , tout joyeux, 
me demande bien vite : Et fur ce pied- 
la , comment voudriez-vous que les Siécles de 
l'Antiquité euffent mieux valu que le Siécle 
d'aujourd'hui? La vérité eft , qu'après ce 
que j'ai dit, je n’ai rien à lui répondre; 
je fuis MEBnS & j'accouche fotement. 
Je vous aflure que fi j'avois à recom- 
mencer , je donnerois bien plus de 
peine à ma Sage-femme; car moi qui 
prétens que les Siécles ayent dégénéré, 
puis-je dire aufli-tôt: Que tous les hom- 
mes ont le méme penchant ; que par-tout où 
il y a des hommes, ily a Les mêmes fouifes £ 
J'avoue que je me fuis vanté dans mes 
Efais de n'avoir guére de mémoire, 
mais eNCOre n’en pouvois-je pas man- 
quer jufqu'à ce point-là. Socrate triom- 
phe, je le crois bien; un autre moins 
habile que lui auroit aufli triomphé en 
fa place. Ma défaite devoit être un peu _ 
plus difhcile , ne füt-ce que pour la 
gloire de Socrate. 

Ne prétendés point m’intérefler dans 
vos plaintes , dit ce Philofophe mo- 
queur ; je fuis très-content de ce Dia- 

logue; 
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Jogue, il me fait plus d'honneur que 
tout ce qu'on a jamais dit à ma louan- 
ge. Quand vous venés me trouver, 
plein d’une admiration pour les An- 
CIens, que vous ne m’ayvés pas Encore 
marquée, je vous demande des nou- 
velles du Monde. Vous me répondés 
qu'il eff fort changé , & que je nelere- 
connoitrois pas. Moi qui ai lu dans vo- 
tre ame, & qui veux vous furprendre 
par une opinion toute contraire à la vô- 
tre que jai devinée, je vous dis : Que je 
fuis ravi de ce que vous m'apprenés , que je 
nrétois toujours bien douté que le monde de- 
viendroit meilleur, &’ plus Jage qu’il n’étoit 
de mon temps ; car puifque ce n'eft pas là 
mon fentiment, je ne puis avoir d'au- : 
tre deflein que de-vous étonner, en me 
Jettant dans l'extrémité oppolée à celle 
où vous étiés , & de commencer déja à 
combattre votre penfée. Mais n'eft-ce : 
pas être bien habile , que de la favoir 
avant que vous me l'ayés dite ? Dans 
les Dialogues où Platon me fait parler, 
je ne réfute aucunes opinions, que je 
ne les aye fait répéter je ne fai com- 
bien de fois, & en je ne fai combien de 
manicres, a ceux qui les foutiennent 3 
mais dans ces Nouveaux Dialogues-ci, 
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j'ai bien plus d’efprit, je devine ce que 
jai à réfuter. Roi des Enfers, dit Mon- 
tagne à Pluton, vous entendés bienle 
langage de Socrate, c'eft ainfi qu'il fait 
la critique de notre Auteur. Point du 
tout, reprit Socrate, toujours fur le 
même ton, je ne fais point de critique. 
L’Auteur m'a fait Prophète , left vrai, 
mais aflurément c’eft à caufe de ce*Dé- 
mon familier que j'avois. 

Pluton qui prit la chofe férieufe- 
ment, ordonna: 

ue Socrate ne fe ferviroit point dans les 
difputes de [on Démon familier, pour devi- 
ner Les penfées des autres ; &: que Montagne 
n'accoucheroit plus [1 facilement. 

Il y avoit encore quelques Morts 
qui fe préparoient à parier, lorique 
Caron entra dans PAffemblée, d'un aif 
qui fit bien juger qu'il apportoit quel- 
que nouvelle importante. Ce n’eft pas 
fait , dit-il d’un ton à faire tremblet 
tout le monde, nous ne fommes pas 
encore quittes des Dialogues des Morts 
En voiciune feconde Partie que j'ai tur- 
prife à un Mort que je pañlois dans ma 
Barque, & qui s’en étoit chargé. 

Auffi-rôt ce fut un bruit incroyable 
dans l’'Affemblée, Tous les Morts ie jets 
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SECONDE PARTIE. 





= L s’amafñfa encore une infinité 
 SSi d'autres Morts, qui accou- 
: H| roienten fouleaunomdecette 
2 feconde Partie; chacun vou- 
loit favoir s’il n’y étoit point intéreffé. 
La difculté fut de trouver quelqu'un 
qui pût la lire à une Affemblée fi nom- 
Dreufe ; car il falloit farisfaire l'impas 
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tience de tout le monde à la fois. A la 
fin Stentor fut choifi pour Leéteur ; ce 
Stentor quiavoit la voix fi bonne , qu’il 
{e faifoit entendre de route une Armée. 
D'abord qüand 1l nomma Héroftrate 
& Démétrius de Phalere, on remarqua 
la joie de Démétrius, qui s’attendoit 
bien à être loué fur l’art qu’il avoit eu 
d'accorder enfemble la Politique & la 
Philofophie , & fur ce qu’il avoir été 
"également propre -aux fpéculations 
du Cabinet & aux foins du Gouver- 
nement. Au contraire, linfame Hérof- 
trate baïfla la tête, & racha de fe ca- 
cher dans la foule, parce qu’il ne dou- 
ta point qu'on ne lui fît fon procès fur 
l'embrafement du Temple d’'Ephefe, 
avec toute la rigueur qu'il méritoit 3 
mais 1] reprit un peu de courage dans 
le commencement du Dialogue, où il 
vit que les chofes ne tournoient point 
fi mal pour lui. Enfuite il fut furpris 
de s’enrendre raifonner fi fubtiléement, 
que Démétrius ne favoit que lui ré- 
pondre , & lui - même il ne fayoit 
qu'en croire. À la fin il fur ravi d'éton- 
nement & de joie, quand il reconnut 
certainement qu'il étoit le Héros du 
Dialogue , que lation qu'il croyoit 
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qu'on lui dût reprocher, y étoit cou- 
ronnée , & que Démétrius étoit con- 
fondu. 

Le pauvre Démétrius ne pouvoit 
aufli revenir de fon étonnement. Il 
avoit tant de honte de voir fes efpé- 
rances trompées, & 1l fe trouvoit fi 
peu d’efprit dans ce Dialogue en com- 
paraifon d'Héroftrate , qu'il ne putni 
n’ofa jamais dire une parole. Les Morts, 
_ rioient en eux-mêmes du trouble & de 
l'embarras où il étoit ; car comme il 
n’y en avoit pas un feul qui n’en crai- 
gnit autant pour fon compte, ils ne 
vouloient pas rire ouvertement. : 

Au fecond Dialogue, ils jetterent 
tous les yeux fur Pauline , qui parut 
aflés interdite. On la pria malicieufe- 
ment de vouloir bien nommer les Sa- 
ges à qui elle avoit oui dire ; Qu'une 
femme devoit aïder elle-même à fe tromper ; 
pour golrer quelques plaifirs ; qu’il ne failoit 
point qu’elle examinät trop la divinite d'un 
Amarñt , qui dans le deffein de la furprendre, 
fe vouloit faire paffer pour un Dieu. La plu- 
part des Mortes diloient qu'elles au- 
roient été volontiers à l'école de ces 
Sages-là, fi elles les euflent connus ; & 
que les femmes n'auroient plus tant 
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d'averfion pour la Philofophie, fi elle 
donnot de pareilles leçons. 

Pauline commença à répondre d'un 
air embarraflé, que les Amans fideles 
n'étoient pas en plus grand nombre que 
les Dieux Amans, & que cependant on 
ne trouvoit pas mauvais que des fem- 
mes cruflent qu’on auroitpourelles une 
conftance éternelle ; & elle prétendit 
qu'aller fe jetter entre les bras de fon 
faux Anubis, c'étoit la même chofe que 
fi elle eût été aflés dupe pour compter 
{ur la fidélité d’un Amant. 

Toutes les Mortes généralement fe 
récrierent là-deffus. Il y en avoit en- 
trelles une infinité qui s’étoient flat- 
tées qu'on les dûüt aimer fidellement, 
& qui n’euflent pourtant pas fait la fo- 
tuile d'aller trouver Anubis dans fon 
Temple. Pauline qui étoit malheureu- 
féement engagée à foutenir que les 
Amans fideles étoient extrêmement 
rares, s’embarraffa dans une définition 
de la fidélité, dont elle eut bien de 
la peine à fortir. Elle ne farfoit aucun 
cas des foins, des empreflemens, des 
facrifices , de la préférence entiere 
qu'on donne à fa Maîtrefle fur toures 
chofes, Tout cela, dont bien des fem 
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mes fe contenteroient, n’étoit rien 31l 
falloit, pour être fidele, tenir bon 
contre le temps & contre les fâveurs 3 
mais toute l’Aflemblée conviñt que 
Pauline devoit êtré réduite à une étran- 
ge extrémité, pOUr aVOIr rECOUTS à UNE 
définition fi chimérique ; & on lui de- 
manda grace pour les pauvres Hu- 
mains, qui ne pouvoient atteindre à 
la perfe&ion qu’elle exigeoit d'eux, & 
qui auroient encore aflés de peine à 
s'acquitter de ce qu'elle ne comptoit 
prefque pour rien. 

Je crois que les femmes vivantes fe- 
roient de même avis que les mortes. Il 
n’eft pas beloin que par des idées. 
rigoureufes de fidélité, on mette les 
Amans en droit de ne fonger point du 
tout à être fideles; & tout ce qué dit 
Pauline fur cette matiere-là, eft de ces 
chofes qui ne peuvent être reçues ni en 
ce monde, ni en lPautre. 

Pour Callirhée , quoiqu'’elle fût dans 
Je même cas que Pauline , on ne la trai- 
ta pas avec la même rigueur. C’étoit 
une bonne Innocente, qui avouoit la 
chofe comme elle s’étoit pañlée, qui 
n'entendoit finefle à rien, & qui ne 
cherchoit point à fe défendre par des 

ralfonnemens 





DE PLU TON. 2 GS 


raifonnemens{ophiitiques. Oneft ordi- 
nairement difpolé plus favorablement 
pour ces fortes de gens-là, que pour de 
faux beaux efprits. Elifabeth d'Angle- 
terre fut la feule qui voulût attaquer 
Callirhée. Cette Reine fort contente 
d'avoir dit; Que les plaifirs étoient des 
terres marécageufes , fur lefquelles il falloie 
courir fort légérement ; fans y arrêter le pied, 
reprocha fierement à Callirhée que 
c'éroit être bien hardie ; que d'ofer dire 
après cela ; Que les chofes du monde les 
plus agréables font dans le fond ft minces , 
qu’elles ne toucheroient plus gueres, ft l’on y 
faifoit une reflexion un peu férieufe; que les 
plailirs n'étoient pas faits pour être examinés 
a la rigueur, & qu'on étoit tous les jours 
réduit à leur paffer bien des chofes ; [ur lef- 
quelles il ne feroit pas à propos de fe rendre 
difficile. Callirhée qui étoit fimple & ti- 
mide, n’ofa répondre à Elifabeth, & 
peut-être qu’une autre qu'elle eût été 
bien embarraflée à fe juftifier. 
Candaule parut à cette grande Af- 
femblée de Morts, le meilleur Mort du 
monde. Il n'a aucun reffentiment con- 
tre Gigès qui lui a Ôté fa femme qu’il 
aimoit fi tendrement, & la vie qu'il 
n'avoit pas fujet de haïr ; il tâche feu- 
Tome IT, 








266 : JUGEMENT 
lement à deviner pourquoi Gigès l'a 
tué. Pourvu qu'il puifle prouver qu'il 
n'a pas tant de tort d'avoir voulu faire 
voir fa femme dans le bain à ce perfide 
favori, il eft content. II fe confole, en 
s’imaginant que c’eft une nécellité in- 
difpenfable que de faire parade de fon 
bonheur, & en fuppofant qu'un Em- 
pereur fut fort fâché, parce qu'un Roi 
captif cria, fotife , forife. D’un autre 
côté, on trouva Gigès bien cruel de 
détruire tous les raifonnemens que fait 
ce bon Roi, & de ne lui vouloir feule- 
ment pas laifler des penfées qui le flat- 
tent un peu ; mais on fut encore bien 
plus irrité contre Gigès, quand. on lui 
entendit dire ; Que la Nature a ft bien 
établi le commerce de l'Amour , qu'elle n’a 
pas laiffé beaucoup de chofes à faire au me- 
rite; qu'il n’y a point de cœur à qui elle wait 
defliné quelqu’autre cœur , & que le choix 
d'une femme aimable ne prouve rien, ou pref- 
que rien en faveur de celui fur qui il tombe. 
Quoi, difoientles Morts quiavoient 
été galants pendant leur vie , Gigèsa- 
t-il entrepris de décrier l'Amour, & 
d'en dégoûter le monde ? Pourquoine 
veut-il point que les Amans fentent le 
plaifir d’être diftingués { Trouveroit- 
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On. quelque chofe de fi doux à être 
aimé, fi on croyoit ne l'être que par 
une certaine néceflité dela Nature qui 
a voulu qu'on aimatt On ne pourroit 
donc point fe flatter de rien devoir à 
fes foins, à fa fidélité, à fon propre mé- 
rite { Et que devient l'Amour? Quand 
l'idée que Gigès en donne feroit fo- 
lide, elle feroit du moins trop dure. 
On n'a pas befoin de vérités défagréa- 
bles. 

Ah! s’écria Elifabeth d'Angleterre, 
fe Don ôtoit les chimeres aux hommes, quel 
plailir leur refleroit-il ? Qu'ai-je fait à 
Gigès , pour lobliger à pratiquer le 
contraire de mes maximes © Efl-ce pour 
me contredire qu'il veut défabufer les 
hommes des plus agréables chimeres 
de l'Amour? Tout à l'heure Pauline 
nous donnoit une idée fi fublime de la 
fidéhté , que pérfonne n'y eûtpu par- 
venir ; & voici préfentement Gigès 
qui nous donne une idée de l'Amour fi 
méprifable, que je ne fai fi perfonne 
voudroit s’abaifler jufqu'à être amou- 
ICUX. 

Quelle fut la furprife d'Homere, 
lorfqu'il fe vit intérefté dans le Dialo- 
.gue d’'Helene & de Fulvie! S Prince 

1] 
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des Poëtes fe plaignit fortement de ce 
qu'on l’attaquoit encore une fois. Que 
veut donc dire cette étrange licence, 
difoit-il tout en colere? Toujours des 
plaifanteries fur moi? Suis-je le feul 
aux dépens de qui l’on puille divertir 
le Public ? Se fait-on préfentement un 
honneur de m'infulter{ Faut-il dire, du 
mal de moi, pour être bel Efprit ? 
A-t-on mis la réputation à ce prix-là Ÿ 
Mais encore quel eft l'endroit que l’on 
attaque © C'eit peut-être l’endroit le 
plus judicieux de mes deux Poëmes. 
On tient un Confeil devant le Palais de 
Priam, au retour d'un combat qui a 
été fort long & fort opiniatre. Les avis 
fe partagent, on commence à s'échauf- 
fer de part & d’autre ; mais comme il 
n’eft pas temps alors de s’amufer à con- 
tefter, & que des gens qui reviennent 
de la bataille tout fatigués, ne s’ac- 
commoderoient pas d’un Confeil qui 
dureroit trop long-temps, Priam re- 
met les délibérations à un autre jour, 
& ordonne, non pas que l’on aille 
fouper,.mais que l'on fe retire chés 
foi, qu'on prenne le repos dont on a 
beloin, & qu'on répare fes forces; car 
ce font deux chofes différentes que 
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d'ordonner qu'on aille fouper, ou que 
l'on aille réparer fes forces & prendre 
du repos. L’Auteur qui a affe@é la pre- 
miere expreflion , n’eût pas voulu em- 
ployer la feconde. Les termes ne font 

as indifférens à ces Meffieurs qui veu- 
fete plaifanter; & fouvent qui leur en 
changeroit un feul, feroit un grand tort 
aux traits les plus fpirituels de leurs 
Ouvrages. Mais ne faut-il que pouvoir 
attraper un mot, qui fera devenu bas 
par l’ufage populaire, pour être en 
droit de badiner fur la divine Iliade © 
Laréputation d'Homerene fauroit-elle 
le garantir de ces fortes d’infulres © II 
n'en dit pas davantage. Tous les Morts 
fe mirent de fon parti, & Fulvie fut 
obligée à défavouer ce qu'on lui faifoit 
dire. 

Quand Stentor prononça lesnomsde 
Parménifque & de Théocrite de Chio, 
tous les Morts fe regarderent l’un l’au- 
tre. Ces noms leur étoient inconnus, 
& 1ls jettoient les yeux de tous côtés, 
pour voir fi Théocrite de Chio & Par- 
ménifque ne fe montroient point. Com- 
me on ne les voyoit point paroître, 
Stentor cria encore plulieurs fois, Par- 
ménifque & Théocrite de Chio , & fit reten- 
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tir tous les échos de l’enfer. A Ia fin 
on les vit accourir tous deux hors d’ha- 
Jeine. Ils ne s’étoient point attendus à 
avoir part dans les Nouveaux Dialo- 
ues , & avoient négligé de fe trouver 
à l’Affemblée. Dès que Théocrite en- 
tendit fon hiftoire, il s’écria: Ah! fal- 
loit-il que cet Auteur me tirat de l'obf 
curité où jétois, pour faire revivre 
une déteftable pointe que j'efpérois que 
l'on auroit oubliée ? Quel plaifir prend: 
1l à r'ouvrir.mes plaies, à me faire fou- 
venir, & à faire fouvenir les autres que 
j'aiété un mauvais plaifant,& qu'il m en 
a coûté la vie? Etoit-il befoin qu'il eût 
recours à moi pour orner fon Livre 
d'une froide plaïfanterie ? Il en eût fi 
bien trouvé quelqu’une de lui-même, 
s'il eût voulu. 

Parménifque parut ff fublime & fi 
élevé fur la fin de fon Dialogue, qu'on 
lui demanda s’ilavoit appris dans l'An- 
tre de Trophonius à parler ainfi, & fi 
les Oracles qui s'y rendoient étoient 
de ce flyle? Il avoua de bonne foi qu'il 
n’entendoit point ce qu’on lui faifoit 
dire, & pria Stentor de le répéter. 
Stentor le répéta, & Parménifque y 
trouvant encore plus d’obfcurité que 
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la premiere fois, demanda du temps 
pour y penfer. Apparemment, dit-1}, 
l'intention de l’Auteur n’a pas été que 
l'on m'entendiît ; car 1l vend lintelli- 
gence de mes paroles bien cher: Vous 
voulés m'entendre , Morts, prenés-y 
garde. L'Auteur s'en vengera par la 
peine que vous aurés à déchiffrer mes 
Sentence$ énigmatiques. On lui deman- 
da pourquoi cette obfcurité auroit été 
affettée par l'Auteurf Et Parménifque 
répondit: Il a mis les Morts dans fes 
art pour y parler; & parler, 
eft ne favoir ce qu'on dit la plupart 
Fe temps. Quand nous découvrons le 
peu de folidité de ce qu'il nous débite, 
& de ce qui nous éblouitquelqueforïs , 
nous arrachons à lPAuteur fon fecret. 
On devient fage , & on ne l’admire 
plus ; on penfe, & on n'’eft plüs fa HUE 
dupe: voilà ce que l'Auteur ne trouve Ë pi | 
pas bon. Pour moi, duflai-je me met- | 
tre mal avec lui, je m'en vais travail- L 
ler à pénétrer da dé fes penfées. Je fai | 
bien que cette étide pourra me rendre 
plus chagrin & plus fombre , que ne fit 
l’Antre de Trophonius ; mais il n’im- 
porte. Je vous prie feulement, Morts, 


que fi quelqu'un d’entre vous entend 
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plutôt que moi cette belle phrafe ; À 
y a une raifon qui nous met au-deffus de tout 
par les penfées , ily en a une autre qui nous 
ramene enfuite à tout par les aëtions , 1l ait 
la bonté de m’en avertir, afin que jy 
perde moins'de temps. 

Là - deffus il y eut un Mort mali- 
cieux qui dit à Parménifque : Je ne 
vous en quitte pas pour l'éclaircifie- 
ment de cette phrafe-là; il y en a en- 
core une à laguelle je vous prie de 
vouloir bien travailler. On l'a mife 
dans votre bouche; c’eft celle-ci. Quand 
on eft de mauvaife humeur , on trouve que 
les hommes ne valent. pas la peine qu'on en 
rie, Ils font faits pour être ridicules, & ils Le 
font, cela nef pas étonnant ; mais une 
Déeffe qui fe met à l'être, left bien davan- 
tage. J'aurois bien envie defavoir , con- 
tinua-t-il, pourquoi cette pauvre Déefle 
étoit fi ridicule. Elle étoit de bois & 
mal-faite. Eft-ce là tant de quoi rire 
11 falloit que vous ne fufliés pas fimé- 
lancolique. Je nesplains pas les gens 
chagrins, à qui umesLatone de bois 
{ufhra pour leur rendre leur belle hu- 
meur. Mais d'où vient que vous ne 
pouviés rire de tant de fotiles des hom- 
mes © C’eft qu'ils font faits pour être 
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ridicules, & il n’eft pas étonnant qu'ils 
le foient. Et eft-il effentiel à la Déefle 
Latone que fes Statues foient de mar- 
bre & d’un travail excellent? Quand 
un mauvais Quvrier fait une Latone, 
peut-on dire pour cela que Latone 
fait quelque chofe contre la nature 
d'une Divinité, & qu’elle fe met à 
êtreridicule © Parménifque promit qu'il 
fongeroit à cette difficulté auffi-bien 
qu'aux autres, & prit congé de l’Aflem- 
blée. | 
_ Peu de temps après, il y eut une 
groffe querelle entre l’Impératrice Fauf- 
tine & la Sultane Roxelane, Celle-ci 
trouvoit fort mauvais que Fauftine en- 
treprit de foutenir; Que les hommes exer- 
cent leur domination fur les femmes , même 
en amour ; que quoique l'empire dût être égale- 
ment partagé entre lAmant & la Mattreffe, 
il paffoit toujours de l’un ou de l’autre côté, 
€ prefque toujours du côté de l’Amant. 
Je vois bien; difoit Roxelane 1rritée, 
qu'on ne fe fouvient plus n1 de mon 
hiftoire, ni de la hardieffe avec laquelle 
jai promis de gouverner toujours a ma fan- 
taifie homme du monde le plus impérieux ; 
pourvu que jeuffe beaucoup d'efprit ; affez de 
beauté € peu d'amour. J'avois établi la 
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gloire de toutes les femmes, & Fauf- 
tine la vient détruire. Et qui croiroit 
que Fauftine dût mettre fi haut le pou- 
voir. des hommes ; elle qui a toujours 
fait de fon mari tout ce qu’elle a voulu; 
elle qui a eu tant de pouvoir fur lui, 
qu'elle en avoit honte ; elle qui eft fi 
impérieufe , que préfentement même 
elle vouaroit qu'il ne fût point de maris? Eft- 
ce à ellé à fe plaindre que les hommes 
ufurpent la domination fur les femmes 

fF'auftine ne demeura point fans répli: 
que, Elle fe mit à déclamer contre les 
hommes avec tant d'emportement, que 
les femmes elles - mêmes la défavoue- 
rent, & que M. Aurelie tâcha des’enfuir 
de l’Afflemblée. Roxélane la traita com- 
meune folle, fireconnue pour ce qu'elle 
étoit, que dans le Dialogue où elle par- 
le ; on la faifoit convenir dela nécellité 
qu'il y a que les femmes foient gouver- 
nées ; & fe plaindre en même temps 
de’ce qu'elles le font; vrais difcours 
d'une tête bien. mal réglée. La difpu- 
te s’échauffa entre:ces deux:femmes ; 
comme il devoitarriver naturellement; 
& à la fin ce fut une confufion étrange 
entre toutes les Mortes. Les unes fe 
plaignoient d'avoir été tyrannifées par 
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les hommes; les autres fe louerent de 
la. facilité avec laquelle leurs Amans 
s’étoient laiflé conduire par elles. Si 
P'Auteur des Dialogues eût été là, il 
fe fût trouyé bien embarraflé. I] eût 
fallu qu’il eût tâché d'accorder Fauf- 
tine & Roxelane, dont il avoit excité 
la querelle, & cela n'eût pas été trop 
aifé ; ou il eût été réduit à décider en 
faveur de l’une des deux, & c’eût été 
décider contre lui-même. Une fi gran- 
de affaire ne fe fût pas terminée fans 
beaucoup de peine, fi on eût voulu 
la terminer par un Jugement régulier. 
Mais les Morts ennuyés de cette difpu- 
te, qui prenoit le train dene point finir, 
chaflerenthorsde l'Afflemblée Roxelane 
& Fauftine, & les envoyerent vuider 
ailleurs leurs différends. 
Stentor voulant continuer faleture, 
nomma Séneque & Seärron ; & aufli- 
tôt Séneque fe montrant à tous ces 
Morts : Je n'ai pas befoin, leur dit-il, 
d'entendre lire ce Dialogue, pour fa- 
voir ce qu’il contient. Puifque mot, 
qui fuis un Philofophe très-férieux , 6e 
fi jofe le dire , affés#eonfidérable dans 
l'Antiquité , on me met avec un Poëte 
badin ; cela veut dire que le Poëte 
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Yemporte bien par-deflus moi. Je vous 
déclare que je me tiens dès-à-préfent 
pour vaincu; je cede tout l'aväntage 
à Scarron, je ne fuis pas aflés témé- 
raire pour le lui difputer. À ces mots 
il fe retira ; mais Scarron avec fon air 
gai , dit qu'il n’avoit garde d'en faire 
autant ; qu'il avoit trop d'envie de voir 
comment on l’alloit ériger en Philofo- 
phe, & qu'il ne le pouvoit abfolument 
deviner. [1 fe mit donc à écouter fort 
attentivement ; mais quand il entendit 
qu’on mettoit bien haut la conftance 
avec laquelle il avoit foutenu le manque 
de fortune, les maladies, & que c’étoit 
par là qu'il l'emportoit fur Séneque, 
{ur Crifippe , fur Zenon, & fur tous 
les Stoïciens : Ah! par le Stix, s'é- 
cria-t-1l , cet Auteur des Dialogues eft 
brave hommeñäilfait bien trouver le mé- 
rite des gens. Jëhe me connoiflois point 
encore celui qu'il me donne; jen'avois 
pas fait réflexion que j'avois reçu tous 
mes malheurs avec beaucoup de Philo- 
fophie. 

Mais quoi, dit fort férieufeméent Lu- 
cilius , le grand 4mi de Séneque, & fon 
Difciple, d’où vient que cet Auteur 
fe déclare toujours contre la raïfon ? 








DiE = PEUT OEN. 277 


Quelle inimitié y a-t-1l entre la raifon 
& lui ? On ne doit point , à ce qu'il pré- 
tend, compter fur elle, on ne s’y doit point 
fuer , elle ne merite point d’eflime. Et qu'eft- 
ce donc qui en mérite © À quoi fe fiera- 
t-on? Sur quoi comptera-t-on £ La 
raifon feule ne produit-elle pas toutes, 
les vertus © Car elles ceflent/de l'être, 
dès qu'elles ne font que des effets du 
tempérament. Le mot même de vertu 
enferme l'idée d'un effôtt que l’on fait 
. pour s'attacher à ceggui eft honnête. 
On peut-naturellemênt fe porter vers 
les objets de vertu’; mais il faut s’y 
porter avec effort pour être vertueux. 
Depuis quand n'eftime-t-on plus.les 
bonnes qualités qui font acquifes à for- 
ce de foins { Socrate eft donc desho- 
noré, pour avoir vaincu les mauvaifes 
inclhinations qu'il avoit reçues de la Na- 
ture, & pour n'avoir dû fa fagefle qu'à 
lui-même. 

Comme Stentor vit que Lucilius 
s’'embarquoit dans un difcours un peu 
férieux, 1l l’interrompit aflés prompte- 
ment pour lire le Dialogue d’Artémife 
& de*Raimond Lulle. Ce Dialogue fit 
beaucoup de plaifir à une infinité de 
Mortes qui avoient été fort coquertes, 
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& qui ne favoient pas qu'Artémife für 
des leurs. Elles furent charmées de la: 
comparai[on du grand Œuvre &"de la Fideli- 
té conjugale ; mais elles ne laiflerent pas 
de tomber d'accord qu’elle étoit ou- 
trée, & qu'il y avoit aucune raifon 
de foutenir que ces deux chofes fuflent 
également impoñlibles. Franchement, 
dit l'une d’entrelles , fi la Fidélité 
conjugale n’eft.pas aufli impoflible que 
le grand Œuvre, elle a fes difhcultés 
qui font prefquegnfurmontables avec # 
de certains maris de méchante humeur, 
bourrus & impérieux. Pour moi, j'a- 
voue que jene me ferois point expofée 
à toutes les aventures qui ont fait par- 
ler de moi, fi le mien eût mérité, 
en continuant d'être mon Amant, que 
j'eufle pris foin de les éviter. Les maris 
font des gens infupportables. [ls ne fe 
contentent pas de n'avoir chés eux ni 
complaifance ni galanterie ; ils cou- 
rent par-tout celles dont ils efperent 
fe faire écouter ; & voilà comment iis 
gâtent les femmes qui font portées na- 
turellement à la fagefle , & qui enra- 
gent d'être forcées à fe confolér de 
leur perfdie, en fuivant le mauvais 
exemple qu'ils leur donnent. Toutes 
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les Mortes du cara@ere de celle qui 
débitoit ce raifonnement ; commence- 
rent à lui applaudir, & trouverent ad- 
mirable l’excufe qu’elle donnoit au dé- 
réglement qui avoit paru dans leur 
conduite. 

On ne fut point furpris de voir dans 
le Dialogue d'Apicius & de Galilée, 
que les fens lemportaflent fur la raifon. 
Dans les principes de PAuteur, celane 
pouvoit manquer; mais On fut étonné 
que Galilée eût tant d'efprit, & qu’on 
Jui fit dire la plupart des bonnes cho- 
fes qui font dans ce Dialogue. Galilée 
étoit un excellent Mathématicien , ïl 
avoit un génie rare pour la Philofo- 
phie. C’elt lui qui a, pour ainfi dire, 
donné entrée aux autres dans le Ciel 
par fes Lunettes, & par l'ufage qu'il en 
a fait le premier. Apicius au contraire 
n'avoit jamais fait d'autre étude que 
celle des bons morceaux. Il étoit en- 
tiérementenfeveli dans les plaifirs grof 
fiers de la Table ; & par conféquent, 
difoit-on, felon les régles que l'Auteur 
paroît avoir établies , c’éroit Apicius 
qui devoit briller dans le Dialogue , & 
le partage de Galiléetétoit de n'avoir 
pas le fens commun; car Galilée ne 
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vaut pas mieux qu Ariftote, Apicius né 
vaut guére moins qu Anacréon, & on a 
vu qu'Anacréonavoit bien plus d’efprit 
qu Ariftote, | 

Tous les Mortsredoublerentleur.at- 
tention,quand ils entendirent Margue- 
rite d'Ecofle débiter tout le fyftême de 
Platon fur le Beau, Quelques - uns lui 
demanderent où elle en avoit tant ap- 
pris; & cette Princefle , fans s embar- 
rafler trop, leur répondit que ce n'étoit 
pas aflurément dans les Livres, & qu'il 
falloir qu’elle eût pris toute cette fcien- 
ce fur les lévres de ce Savant qu'elle 
avoit baifé; taucil ya toujours à pro- 
fiter, difoit-elle, avec les habiles gens. 
Mais Platon traita l’affaire plus férieu- 
fement ; il protefta contre tout. ce 
qu’on lui faifoit dire; il fe plaigoit 
qu’on eût renverfé fon caractere, pour 
lui mettre dans la bouche tout ce qui 
étoit le plus oppolé à fes fentimens. 
Marguerite d’Ecofle parle en Platoni- 
cienne, difoit-1l , & Platon parle com- 
me auroit dûfaire Marguerite d’Ecofle. 
Je ne fuis plus dans ce Dialogue-là le 
divin Platon, ou du moins je me fuis 
bien humanifé. « : 


Lä-deflus Arquéanaffe de Colophon, 
qui 
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Qui étoit irrité contre lui, à caufe des 
vers qu'il avoit faits fur elle, & qui 
étoit encore de plus mauvaife humeur, 
parce* qu’elle voyoit qu’au bout de 
deux mille ans on fe fouvenoit qu’elle 
avoit été vieille, foutint à Platon qu'il 
n’avoit point été fi fage qu'il le vouloit 
faire croire ; qu'on ne lui avof point 
fait de tort, en le faifant parler fur l'a- 
mour d’une maniere aflez libre ; qu'il 
en avoit lui-même donné le droit à 
l'Auteur des Dialogues, en laiffant à 
Ja poftérité de méchans petits vers fort 
indignes d'un Philofophe de fa réputa- 
tion, & qu’elle étoit ravie qu'il en fût 
puni comme il étroit. 

Platon répondit qu'il étoit fort fur- 
prenant qu’on aimât mieux juger de 
lui pamdeux petites Epigrammes qu’il 
avoit peut-être faites en l'air ,;que par 
tant d'Ouvrages de Philofophie fi fé- 
rieux & fi folides ; que fur ces deux pe- 
tites Epigrammes on le crût galant, & 
qu’on ne le voulût pas croire Philofo- 
phe fur tous fes Ouvrages de Philofo- 
phie. Il fe trouva un Mort, qui pour 
le confoler, lui dit qu'on ne le faifoit 
point trop fortir de fon caractere ; que 
comme fa maniere de s'expliquer étoit 
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fublime , & quelquefois fort envelop” 
pée, on lui avoit aflés bien fait parlef 
cette langue-là, & que pour l’embar- 
ras de la penfée & du tour, il devoit 
être aflés content d’un certain endroit; 
où il prétendoit dèmêler comment 
Vefprit ne fait point de paflions, mais 
feulemént met le corps en état d'en 
faire. | - 

On trouva bien encore un autre fu- 
blime dans le Dialogue de Straton 
& de Raphaël d'Urbin. Straton qui 
croyoit que fon nom fût oublié depuis 
Jong-temps, fut ravi de s'entendre nom: 
mer. Il fe dreffa fur fes pieds, & fe 
prépara à écouter fort attentivement, 
tout joyeux de ce qu’on l’avoit choifi 
pour être un Perfonnage ; mais fa joie 
fut bien rabattue, quand il ne pat rien 
comprendre à tout ce qu'on lui faifoit 
dire. [lavoua qu'il ne favoit ce que 
cétoit que les préjugés, & 1l crut que 
ce devoit être quelque invention nou- 
velle, parce que de fon tempsonn'en 
parloit point. 

Raphaël d'Urbin , grace à une ap- 
plicatiôn prodigieufe, entendit un peu 
de quoiilétoit queftion; mais il ne laïf- 
fa pas d'être furpris qu’on ne lui eût 
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pas fait dire un mot de fon métier, & 
qu'on l'eût jetté dans une Métaphyfi- 
que fort abftraite. On demanda s'il n’a- 
voit pas été aflés grand homme pour 
pouvoir parler de toute autre chofe que 
de Peinture & de Sculpture ; que du 
moins c’étoit là l'idée qu'on avoit eue 
de lui: mais 1l répondit naïvement, 
que ce qu'il avoit le mieux fu , c'é- 
toient ces deux Arts, & qu'il fe tire- 
roit encore plus aifément de cette ma- 
tiere-là , que des préjugés. Je crois mé- 
me,ajouta-t-il , que parce qu'on fait. 
Que je ne dois pas être fort habile fur les 
préjugés, on a pris la liberté de me 
faire dire fur cela quelque chofe qui 
n’eft pas trop jufte. Straton-me dit, 
Qu'il faut conferver les préjugés de La coutu- 
me pour agir comme un autre homme , &’ [e 
défaire de ceux de Pefprit pour penfer en 
homme fage ; & je répons brufquement, 
-Qil vaut mieux les conferver tous. Je n’en- 
tens pas bien ma réponfe. Ai-je voulu 
dire que le meilleur parti étoit de con:- 
ferver tous les préjugés, tant ceux de 
l'efprir, que ceux de la coutume Mais 
il eft toujours bon de bannir ceux de 
l'efprit, puifqu'ils font obftacle à la dé- 
couverte de toutes les vérités, Ai-je 
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voulu dire qu'il valoit mieux ne fe pas 
défaire des préjugés de l'efprit, que de 
s'en défaire, & de conferver en même 
temps ceux de la coutume? Mais un 
Sage feroit un extravagant , s’il falloit 
qu'il fe défit des préjugés de la coutu- 
me, & qu'il ne fût pas fait au dehors 
comme les autres. Qu'on me dife donc 
ce que j'ai voulu dire. Je crois que fi on 
eût mis en ma pleee quélque Philofo- 
phe , on l’eût fait parler avec plus. de 
juftefle ; mais on a cru qu'un Peintre 
n'y devoit pas regarder de fi près. 
Stentor fe préparoit à pafler au Dia- 
logue fuivant , lorfqu'il lui vint de la 
part de Pluton un ordre de quitter la 
le@ure , & de lui apporterle Livre. Il 
obéit aufli-tôt , & fortit de l’Affem- 
blée. Tous les Morts, dont le nom eft 
inconnu (& c'eft le plus grand nom- 
bre ) furent extrêmement fachés de 
voir cette letture finie. Ils fe réjouif- 
foient aux dépens des Morts illuftres 
qui étoient intéreflés dans ces Dialo- 
gues. Ils étoient ravis de les y avoir 
maltraités ; & pour eux , grace à leur 
obfcurité , ils ne craignoient rien. Ils 
étoient bien fürs que l’Auteur ne les 
attraperoit ni dans les Hiftoires, ni 
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dans le Di&tionnaire hiftorique , & 
qu'ils étoient tout-à-fait hors de prife 
d’un homme fi dangereux. Ainfi durant 
que Stentor lifoit, ils étoient propre- 
. ment à la Comédie, & ils voulurent 
beaucoup de mal à Pluton qui trou- 
bloit leurs plaifirs. 

Pluton s’étoit rendu aux prieres 
d'une infinité de Morts modernes, qui 
avoient été le conjurer qu'il ne fouffrit 
point qu'on Jût les Dialogues où ils 
avoient part. [ls lui avoient repréfenté 
que du moins pour les Anciens leur 
réputation étoit faite, & que le mal 
qu'on diroit d’eux ne leur feroit pastant 
de tort ; mais qu'a l'égard des Moder- 
nes qui n'étoient pas {1 bien établis , ik 
étoit important qu’on ne pric pas fur 
leur chapitre des impreffions défavan- 
tapeufes, & que leur gloire qui ne fai- 
foit encore que de naïître , étoit trop 
foible pour réfifter à toutes ces plaifan- 
teries. Voilà pourquoi Piuton envoya 
querir Stentor, & fe faifit de fon Livre, 
dans le deffein de ne le laifler jamais 
voir à perfonne: mais comme Stentor 
étoit curieux, il en avoit lu lerefteen 
allant trouver Pluton, & cela fut caufe 
que Pluton l'obligea au fecret , par 
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les fermens les plus redoutables qui fe 
faffent aux Enfers ; maïs à dire le vrai, 
tous les fermens des Enfers ne font pas 
grand chofe ; les Morts ne craignent 
plus de mourir. 

Quel refpe& Stentor s’attira de tous 
les Modernes! Ils alloient lui faire la 
cour avec grand foin, pour l'empêcher 
de parler , & de révéler le mal qu'on 
pouvoit avoir dit d'eux. Quelques-uns 
convenoient qu’ilne falloit pas nommer 
ceux qui y avoient part, & le prioient 
de nommer ceux qui n'y en avoient 
“point ; mais Stentor qui fe plaïfoit à les 
tenir tous en crainte, gardoit fort exac- 
tement le filence. Si l’un de ces Morts 
avoit querelle contre un autre, il lui 
foutenoit tout en colere , qu'on n'avoit 
eu garde de manquer à le mettre dans 
les Dialogues ; mais le fecret ne put 
durer fort long-temps. 

Un jour David Riccio eut la har- 
diefle de foutenir à Achille, qu'ils 
avoient été tous deux Joueurs de Lut, 
mais avec cette différence, qu'Achille 
s’étoit amufé à en jouer, tandis qu’il eût 
été queftion de faire le devoir d’un 
grand Capitaine ; & que pour lui il 
avoit quitté le Lut pour prendre en 
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main le Gouvernement d’un Royau- 
me. La difpute alla fi loin, que les Hé- 
ros de l'Iliade qui en furent avertis, 
vinrent fondre fur David Riccio, dont 
linfolence leur donnoit en même temps 
de la furprife & de lindignation. Sten- 
tor y vint avec les autres, quoiqu'il ne 
foit Héros que par la force de fes pou- 
mons. Il fe mit à crier d’un ton redou- 
table, & propre à fe faire entendre par 
tout l'Enfer: Eft-ce là le téméraire qui 
ofe fe comparer à Achille © Je veux 
bien qu'il fache que quoiqu'il ait été 
Miniftre d'Etat, on fe fouvient tou- 
jours de fon origine, & que dans les 
Nouveaux Dialogues on lui donne un 
caratere aufhi bas qu’au plus miférable 
Violon qui ait jamais été. 

David Riccio demeura tout inter- 
dit. [1 s’étoit flatté qu'après fes aven- 
tures & le rang qu'il avoit tenu dans 
le monde, il ne pafleroit pas pour n’a- 
voir pas eu le courage élevé; & il ne 
lui fût jamais tombé en penfée , que 
malgré toutes les entreprifesambitieu- 
fes qu’il avoit faites, on le pût dépein- 
dre comme un homme lache & timi- 
de. Achille ffvengé par le trouble & 
par la confufon de David Riccio ; & 
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la Duchefe de Valentinois qui fe trou: 
va là préfente , infulta encore à ce 
malheureux , en.difant qu’elle n’avoit 
jamais de joie plus fenfible , que quand 
- elle voyoit rabattre. l’orgueil de ces 
fortes de gens à qui la fortune avoit 
fait oublier la bafleffe de leur naïffance, 
& qu’elle remercieroit volontiers , fi 
elle pouvoit, l’Auteur des Dialogues, 
de ce quil avoit maltraité David 
Kiccio. 

Stentor ne put s'empêcher de répli- 
quer à la Duchefle : Etremerciriés-vous 
cet Auteur, s'il faifoit rouler toute votre 
hiftoire fur ce que vous avés été une 
vieille Coquette ? Que voulez = vous 
dire, reprit-elle en changeant de vifa- 
ge ? Je veux dire, répondit Stentor, 
que dans les Nouveaux Dialogues vous 
difputés à Anne de Boulen le prix de 
la Coquetterie, & qu'enfin vous l’em- 
portés furelle, parce que vous vous 
êtes fait aimer, toute grand’mere que 
vous étiés. Je me vante donc de mon 
âge? dit la Duchefle. Cela n’eft point 
du tout naturel ; les femmes ne veu- 
lent point d’un mérite qui foit fondé 
fur les années. Votre Afiteur ne con- 
noit donc pas bien les femmes, Ro 

1 
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dit Stentor, car il vous fait bien fiere 
de votre âge. 
= Moliere ne put laiffer palfer cette oc- 
cafion de plaifanter fur les Vieilles qui 
confervent encore toutes leurs incli- 
nations galantes, & fur les foins que les 
Femmes prennent pour déguifer leurs 
années. 1] traita cette matiere f{agréa- 
blement, que Stentor tout furpris de 
P’entendre, lui dit : Mais ce n’elt point 
ainfi que vous parlés dans les Nou- 
veaux Dialogues. Vous y tenés de cer- 
tains difcours de Philofophie qui ne 
valent pas ce que vous venés de dire. 
Des difcours.de Philofophie ! s’écria 
Moliere. On fe moque. Mon caraere 
eft-1l fi peu connu, qu’on ne puifle pas 
me faire parler fur des fujets qui me 
conviennent { Je ne fai, répondit Sten- 
tor ; mais enfin jaimeroiïis-bien mieux 
vous entendre fur ces Vieilles que vous 
nous dépeignés fi plaifamment, que fur 
cet ordre de l'Univers dont vous entre- 
tenés Paracelfe, 
Ce fut ainfi que Stentor commença 
à divulguer le fecret, & enfuite il ne 
fe contraignit plus du tout à le garder. 
Defcartes apprit que lui, qui eft le Pere 
des L'ourbillons & de la Matiere fubtile, 
Tome II, Bb 
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il parloit de Colin Maillard , & qu’oñ 
le faifoit revenir en enfance. Juliette 
de Gonzague fut qu’elle difoit à Soli- 
man des chofes qui démentoientaflés la 
pruderie dont elle fe piquoit. Il n'y eut 
que Montézume qui fut content. Quand 
ce Roi du Mexique eut fu combien 
on le fuppofoit habile dans l’'Hiftoire 
Grecque & Romaine, 1 en.conçut tant 
de vanité, qu’il ofa difputer contre Fhu- 
cidide & Tite-Live. Auf ne fuivit - il 
pas tous ces Morts Modernes qui al- 
lerent porter leurs plaintes au Roi des 
Enfers. Ceux dont Stentor avoit lu les 
Dialogues ; s’aviferent, à l'exemple de 
ces derniers, de fe plaindre aufli ; & 
la foule fut aufli grande chez Pluton, 
qu’elle l’avoit été la premiere fois. Il 
fut fâché de fe voir engagé de nou- 
veau à un examen fi ennuyeux ; mais il 
ne pouvoît pas refufer la juftice à fes 
Sujets. Du moins il voulut, pour éviter 
la confufion, que chacun mit fes plain- 
tes par écrit ; & quand il les eut reçues 
toutes, il fut aflés étonné de trouver 
parmi ce nombre une Requête, dont 
voici les termes. 
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PLUTON. 
REQUETE 
DES MORTS 


DÉSINTÉRESSÉS. 


R OT des Enfers, nous commençons par 
vous protefter que l’on ne parle de nous en 
aucune maniere dans les Nouveaux Dialo- 
gues..Nous fommes heureufement échappés & 
l'Auteur , foi parce qu'il ne nous a pas 
connus , foit parce qu'il ne nous & pas jugés 
propres pour fes deffeins ; mais nous ne laif- 
fons pas de nous intéreffer pour le fens com- 
mun , qui eft bleffé, à ce qu'il nous paroîr, 
en quelques endroits de ce Livre. Permettés- 
nous de vous Les marquer y € de vous en de- 


mander juftice. 
Bb i 


Î 
 — — 
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Les Belles font de tout Pays, & les 
Rois mêmes ni les Conquérans n’en 
font pas. 

Eft-ce que les Belles font reconnues par- 
tout pour Belles , &’ que les Rois ni les Con- 
querans ne font pas reconnus par-tout pour 
Rois ou pour Conquérans ? Mais qu'une 
Belle Chinoife vienne en Europe, pour voir 
ft on l'y trouvera belle avec fon vilage plat, 
fes petits yeux & fon nés large. Elle s'ap- 
perceyra bien que les Belles ne font pas de tous 
Pays. Un Conquérant Chinois qui pourroit 
venir jufqu’en Europe, s'y feroit aflurement 
bien mieux reconnoître pour un Conquérant, 
fc la fortune le favorifoit ; & Alexandre lui- 
même, dont il eff queftion dans ce Dialogue, 
ne fut-il pas la térreur des Indiens? Phriné 
n’eût pas éte leur charme. Un Grec [avoit 
défaire des Armées aux Indes comme ailleurs ; 
mais une Grecque n'y eût pas fu fi bien don- 
ner de amour. Les goûts pour la beauté [ont 
différens dans les Nations ; mais dans toutes 
les Nations on céde au plus fort. Ainfi les 
Conquérans font de tout Pays, &: les Belles 
n'en font pas. 

Les vraies louanges ne font pas celles 
qui s'offrent à nous , mais celles que 
nous arrachons. 

Cette maxime ne nous paroît pas trop jufle. 
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INous convenons que les louanges qu’on arra- 
che de la bouche de fes Ennemis mêmes, [ont 
de vraies louanges ; mais ce font de vraies 
louanges auffi, que celles qui font données par 
des gens qui ne fe font point tant de violence 
pour les donner. Il n’eft pas befoin que ceux 
qui louent , ne le faflent qu'a regret. Titus 

ue l’on avoit nommé les délices du Genre 
ne , devoit-il donc n’être point flatté de 
cette louange, parce que fes Sujets n’avoient 
point eu de répugnance a convenir qu’il la mé- 
ritât ? Et Attila étoit-il mieux loue par ceux 
qui en l'appellant le Fléau de la colere celefle, 
étoient bien fâchés d’être réduits à lereconnot- 
tre pour un grand Homme de Guerre ? 

L’ambition eft aifée à reconnoître 
pour un ouvrage de l'imagination ; elle 
en a le caractere; elle eft inquiéte, 
pleine de projets chimériques ; elle va 
au-delà de fes fouhaits, dès qu'ils font 
accomplis. 

Croiroit-on que ce füt par toutes ces qua- 
lites que lAuteur prétend diflinguer lambi- 
tion d'avec Pamour ? Il faut que l'amour [oit 
devenu bien tranquille. Il eût aifément pale 
pour un ouvrage de l'imagination , du temps 
que nous étions Vivans ; car il étoit inquiet 
€ plein de projets chimériques, & nefeconten- 
toit prefque jamais, ANous croyons pourtant 


Bbiij 
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qu'iln’a pas encore tout-a-fait changé de na- 
ture. L’ Auteur oppofe l'amour à l'ambition 3 
©’ après qu'il a dit bien du mal de l'ambition, 
nous remarquons quil n'oféroit rien dire de 
Pamour. Apparemment ft l'amour étoit re- 
connu pour une paffion fi paifible & fi douce, 
on n'eit pas manque de faire bien valoir cet 
avantage qu’il auroit eu fur l’ambition. 

De quelle maniere devintes - vous 
fou { D'une maniere fort raifonnable, 

ANous confentons à laïfer paffer cette poin- 
le, pourvu que nous ne la retFouyIons pas au 
bout de dix lignes. Je fis des réflexions fi 
judicieufes, que j'en perdis le jugement. 

Les frénétiques font fi fous, que le 
plus fouvent ils fe traitent de fous les 
uns les autres. ; 

Si les frénétiques ne donnoient point d'au- 
tre marque de folie , nous n'aurions pas mau- 
vaife opinion d'eux. Ce n’ef? pas être fou , que 
d'appeler fous ceux qui Le font. 

Voila, Roi des Pot , Les endroits les 
plus confidérables dont nous avons cru être 
obligés de nous plaindre par le feul intérêt de 
la raifon. Il y a parmi nous des Morts 
Grammairiens qui vouloient vous importu- 
ner d’un aflés grand nombre d'expreffions 
qu'ils trouvoient à reprendre dans les Nou- 
veaux Dialogues. Nous n'avons point été de 


a 
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leur avis. Les critiques qui fe font aux En- 
fers doivent être plus folides. Il faut qu’elles 
roulent fur les chofes , 6’ non pas{ur les mots 3 
© de plus , comme l Auteur change volontiers 
fes expreffions d’une Edition à l'autre, nous 
pourrions prendre de la peine inutilement. IL 
vaut mieux ne lui pas faire de grace fur les 
pênfees, puifque cet fur cela qu'il ne fe corri- 
ge point, Nous attendons vos decifions avec 
impatience. Faites voir, grand Roï , que vous 
êtes Apollon des Enfers , &' que le Stix 
vaut bien l'Hippocrêne. 

Pluton répondit à cette Requête de 
la maniere du monde la plus favorable. 
Ilordonna que tout ce qu'elle critiquoit 
feroit tenu pour bien critiqué; & fur- 
les plaintes des autres Morts, voici des 
Réplemens qu'il fit, de l'avis d'Eaque 
% de Rhadamante. 


I. 
Que nonobflant le bien que l' Auteur des 
Dialogues dit d'Héroftrate, il feroit rétabli 
dans fa mauvaife réputation. ‘ 


IT. 


Que les Amans fideles ne palferoïent point 
_. Bbiv 


ne 
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pour.être auffi rares que des Dieux Amans ; 
€ que Pauline chercheroit d'autres ‘raifons 
pour juflifier [on aventure. 


III. 


Qu'il ne feroït point permis de railler Ho- 
mere deux fois, & qu'on ne permettroit poins 


Aa récidive. | 
LV: 


Que Scarron reconnoîtroit publiquemens 
que hors des Dialogues il Le cédoit en tout à 


éneques 
V. 
Que Moliere ne parleroit pas de Philo[o+ 
phie, ni Deftartes de Colin Maillard. 
VI. 


Que Montézume ne fauroit à fond que 
l'Hifloire du Mexique. 


VIT. 


Que Galilée n’auroit point dans des Dia 
logues plus d'efprit qu Apicius. 


DE Piz vu Ton. 197 
VEFE 


: : ee, 2 
Que Les Femmes ne tireroient point d'avan- 
tage de la dangereufe Chimie de Raimond 


Lulle. 
TX: 


Que Candaule ne feroit point d'une humeur 
ft paifible, de peur qu'il ne donnät un mau- 
vais exemple aux Maris ; G'queGigès aurois 
desi dées plus nobles de l'amour. 


X. 
Que Faufline demanderoit pardon à Ro- 


xelane de l'avoir contrtdite , € KRoxelane 


à Faufline. | 
AE: 
Que Platon ne feroit point galant, mais 
feulement Philofophe. 
XII. 


* Que la Ducheffe de Valentinois feroit dif= 
penjée de fe vanter de fon âge. 
4 
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XÉEE 


Que David Riccio pourroit parler quand 
il voudroit en Minifire d'Etat , &' ne feroit 
point obligé à n'avoir que des fentimens d'un 


Joueur de Lut. 
XV: 


Qu'on laveroit Théocrite de Chio dans le 
Fleuve Lethé, pour lui faire perdre la me- 
moire de fes mauvaifes pointes, & que l’on 
donneroit un an à Parmenifque pour $’expli- 
quer , auffi-bien qu'a Raphaël d'Urbin. 

Ces Réglemens furent publiés par 
tout l’Enfer , aveë défenfe exprefle à 
tous Morts de venir encore étourdir 
Pluton fur cette matiere, à moins que 
quelque Vivant ne s’avifät de copier le 
Copifte par de nouveaux Dialogues 
qui méritaflent d'être critiqués. 
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